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hommes. 
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lisez,  reaction. 


DU  THEATRE  FRANC AIS 

PENDANT  LA  REVOLUTION. 


I/E  3i  mai  1792 ,  M.lle  Jossey  debufa 
a  ce  theatre  dart's  tECole  des  Marls. 
Une  figure  charmarite,  iiri  organe 
sensible  et  ufce  grande  putete  de  dic- 
tion Brent  concevoir  de  cette  jeune 
actrice  les  plus  grandes  esperances. 
Les  debuts  de  M.me  Couturier  dans 
les  reines  tragiques  furent  moins 
heutetix  :  trop  d'empliase,  trbp  pen 
d'abandon ,  une  prononciation  vi- 
Tome  III.  i 
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cieuse  nuisirent  a  son  succes  dans 
cet  emploi  si  difficile  a  remplir  ,  et 
oii  il  existe  une  si  grand  e  penurie 
de  sujets. 

Le  mois  de  juin  ,  celebre  par 
de  grands  evenemens  revolutionnai- 
res,  ne  vit  eclore  aucune  nouveaute 
dramatique  ,  si  ce  n'est  une  bouffon- 
nerie  en  deux  acles  et  en  prose ,  par 
de  Champrion,  ayant  pour  titre  : 
les  trois  Cousins,  et  jouee  avec  assez 
de  succes ,  le  18  ,  sur  le  Theatre  de 
la  rue  de  Richelieu. 

Nous  croyons  inutile  de  rendre 
un  compte  detaille  de  cet  ouvrage , 
dont  Pauteur  a  eu  pour  but  de  faire 
rire,et  y  a  parfaitement  re"ussi. 

Les  come'diens  du  Theatre  de  la 
Nation donnerent ,  le  5  juillet,la  pre- 
miere representation  du  Faux  In- 
souciant) comedie  en  cinq  actes  et 
en  vers. 

Un  certain  Rozelle  s'est  introduit 
dan^lamaison  de  M.  Uorville,  riche 
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proprietaire.  Ce  M.  Rozelle  est  un 
e?goi'ste  qui ,  pour  vivre  tranquille , 
pour  eviter  tous   embarras,   ne  se 
mele  de  rien  ,  n'oblige  personne  ,  et 
rit  de  tout  ce  qu'il  voit ;  il  s'est  fait 
dd'egoisme  un  systeme,  et  Dorville, 
homme  d'ailleurs  genereux  et  sen- 
sible, sepassionne  pour  cetteaffreuse 
doctrine ,    sur   laquelle  il  fonde  sa 
felicite".  11  s'etudie  done  a  devenir 
insouciant ,  ou  plutot  egoi'ste  :  son 
neveu  a  fait  des  folies  de  jeunesse, 
et  Dorville    le  rejete  de   son  seiu  , 
quoiqu'il  1'aime  sincerement.  Son  fer- 
mier  (  Michau ,  pere  de  huit  enfans  ) 
est  un  honnete  homme,  mais  c'est 
un  vieillard  triste  et  chagrin,  et  Dor- 
vilie ,  toujours  par  insouciance,    le 
chasse pour prendre Thomas,  garcon 
malin ,  dont  les  saillies  pourront  le 
divertir. 

Enfin  ,  il  acheve  de  faire  le  mal- 
heur  de  tout  ce  qui  1'entoure ,  en 
voulant  marier  salille  Angelique  ail 
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de  ftozelle  ,  malgre  1'incliiia*- 
tion  qu'elle  a  pour  un  de  ses  cousins, 
M.rce  de  Florimon.d  j  niece  de  Dor- 
Til  le  (emrn  e  s.ensi  ble  et  spiritiielle,  q,ui 
a  ton  jours  eule  plus  grand  ascendant 
sur  lui,  arrive  fort  heureusement ;  elle 
atlaque  la  seusibilite  de  son  oncle, 
elle  engage  Gerraeuil,  neveu  de  Bo- 
^elle,  a  ceder  la  main  d'Angelique  a 
celui  qu'elle  aime;  elle  demontre  a 
Dorville  toute  I'atrocite  de  son  sys?- 
teme,  etpour  mieux  la  lui  Faipe  sen  tic 
encore  ,  ellolul  pro-live  que  Ro-zclle  , 
qui  en  esfc  VaiUeur,  a  pousse  Tinsou^ 
ciance  jusqu'a  abarulonner  sa  fem-me 
et  ses  enfans  pour  vivpe  pl«s  trarir 
quille.OnvoU  ^p  ircette analyse ,  que 
i'auteur  a  plu.t6t  trace  le  earact&re 
d'un  egok'ste  que  celui  d'un  insou- 
ciajit,  aussi  son  ouvrage  no  presente- 
t-il  que  des  nuances  du  Philinte  de 
Moliere ,  de  1'Hamme  du  Jour ,.  et 
?neme  duTartufifed  II  offce,  d'ailleurs , 
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des  scenes  longues  ,  fro  ides  et  decou- 
sues  :  mais  il  n'en  obtint  pas  moiris 
un  veritable  succes  d'cslime  ,  qu'il 
dut  a  la  immiere  correcte  et  souvent 
brillante  dont  il  est  ecrit.  L'auteur 
de  cette  piece  est  M.  Mainson-Neuve , 
deja  connu  avantagettsement  dans  la 
republique  des  lettres  par  la  trag<> 
die  de  Roxelane  et  Mustapha. 

Nous  avons  parle  d'une  com^die 
cnun  acleet  en  vers}jouee  auThe'atre 
de  la  Nation,  et  ayant  pour  titre : 
Pauline  ou  la  Fille  Naturelle  :  le 
Theatre  de  la  rue  de  Richelieu  en 
representa,  le  premier  aout,  une  autre 
sous  le  meme  titre  ;  et  cet  ouvrage  , 
dont  le  fonds  ressemblait  entiere- 
ment  a  celui  de  la  premiere,  n'obtint 
aucune  espece  de  succes. 

La  reprise  d'QZdipe  chez  Ad- 
mete  ,  de  Ducifi ,  attira ,  le  7  du; 
m^me  mois ,  une  foule  considerable 
a  ce  theatre.  Nous  n'analyserons  pas 
eet  ouvrage  qui  etincele  de  beaules 
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du  premier  ordre ,  et  qui  a  assigne 
a  Duels  le  premier  rang  parmi 
nos  auteurs  tragiques  modernes. 

Une  actrice  fort  jeune ,  M.lle  Si- 
mon, joua  le  r61e  d' Antigone  avec 
beaucoup  d'ame  et  de  sensibilite  ,  et 
fut  demandee  par  le  public  apres  la 
representation,  ainsi  que  Monvel  , 
qui  avait  rempli  le  role  tres-penible 
d'CEdipe. 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire 
remarquer  la  lutte  qui  s'etait  eta- 
blie  dans  les  deux  theatres  3  entre 
les  amis  de  1'autorite  royal  e  ,  et  les 
partisans  d'une  nouvelle  revolution. 

La  catastrophe  du  10  aout  ay  ant 
e'crase'  le  premier  parti,  1'autre  n'd- 
prouva  plus  de  resistance  ,  et  les  ou- 
vrages  qui  pouvaient  preter  a  des 
applications  centre  le  nouveau  re- 
gime disparurent  tout  a  fait  de  la 
scene  francaise  :  Merope ,  Didon  , 
la  Partie  de  Chasse  de  Henri  TV", 
Athalie,  et  unefouled'autres,  furent 
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enveloppees  dans  cette  proscription. 
Brutus ,  la  Mort  de  Ce"sar ,  Guillaume 
Tell ,  Ca'ius  Gracchus  ,  le  Despotis- 
me  Renverse  ,  telles  etaient  les 
pieces  a  1'ordre  du  jour.  Des  spec- 
tateurs  effrene's  venaient  hurler  des 
chansons  elites  patriotiques,et  tous  les 
hommes  honnetes  s'eloignaient  d'un 
lieu  qu'une  bande  d'illumines  rem- 
plissaient  chaque  soir  d'epouvaute 
et  de  terreur. 

Les  recettes  des  divers  theatres  de 
la  capitale  ne  durent  pas  etre  fort 
abondantes;  car,  depuis  le  10  jus- 
qu'au  3o  aout ,  chacun  d'eux  donna 
au  moins  quatre  a  cinq  repr^senta- 
tions  au  profit  des  veuves  et  enfans 
de  nos  freres  morts  a  la  journee  du 
10  aout:  c'est  ainsi  qu'etaient  redi- 
gees  les  affiches  du  terns.  Le  Theatre 
de  la  rue  de  Richelieu ,  ne  avec  la 
revolution ,  devait  necessairement  en 
epouser  les  principes ;  aussi  s'em- 
pressa-t-il ,  apres  la  joiirnee  du  10, 
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de  changer  son  nom  en  celui  de 
Theatre  de  la  Libert  eet  de  VEgahte. 
Mais  comrne  ce  n'est  pas  le  dernier 
qu'il  ait  eu  ,  nous  continuerons  a 
lui  donner  le  memg  jusqu'a  1'epoque 
decisive  o-u  il  devint  le  seul  theatre 
francais  existant  dans  la  capitale. 
Ceyx  qui  le  dirigeaient  ne  don- 
nerent  pas  une  preuve  de  bon  goi'it 
erj  renieftaqt  une  piece  en  cinq  acies 
et  en  prose,  de  Marivaux  ,  ayant 
pour  litre  :  les  Faux  Sermens ,  et 
qui  avail  e'te'  sifflee  au  Theatre  Fran- 
Ctijs  Jorsqu'elle  y  fut  represented 
en  1782.  La  reprise  eut  lieu  le  3o 
a^y.t  1792  ,  ?t  n'eut  guepe  plus  de 
supces,  malgre  les  efforts  de  M.lle 
Candeille  ,  qui ,  ayant  decouvert  un 
roleagreable  dans  cette  piece  ,  avait 
eu  assez  de  credit  pour  la  faire  re- 
mettre  au  theatre, 

L'execrable  journee  du  3  sep- 
tembre  fit  fernier  tous  les  specta- 
cles de  Paris  :  la  terreur  qui  planait 
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stir  celle  immense  capitale  ne  per- 
meftaitpas  uses  liabilans  de  cjuilter 
leur  demeure^pourarriver  au  temple 
des  plaisirs  ,  il  leur  cut  fallu  tra- 
verser  des  ruisseaux  de  sang  ,  et  ils 
se  contentaient  de  deplorer  en  si- 
Jence  des  crimes  qu'ils  n'avaientpas 
eule  courage  on  la  force  d'empecher. 

Le  Theatre  de  la  Nation  resta 
fernie  jusqu'au  2oseptembre  jetcelui 
de  la  rue  de  Richelieu  jusqu'au  27: 
la  premiere  piece  nouvelle  qui  y  fut 
represenlee  etait  une  comedie  en  un 
acte  et  en  vers ,  ayant  pour  litre : 
ISAvenement  de  Mustapha  au 
Trone,  ou  le  Bonnet  de  Verite. 

Ell e  fut  jouee  le  n  octobre  1792, 
et  n'obtint  que  fort  peu  de  succes, 
quoiqu'elle  fut  parfaitement  a  1'ordre 
du  jour :  on  va  en  juger  par  1'analyse 
suivante  : 

Un  docteur  armenien  arrive  a 
Byzance  precisement  le  jour  de  1'ave- 
nement  du  grand  seigneur  ;  ce  doc- 
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teur  possede  un  bonnet  magique 
qui,  lorsqu'il  est  place  sur  sa  tete, 
force  tous  ceux  avec  qui  ilsetrouve 
a  lui  devoiler  le  fond  de  leur  pensee : 
celui  qui  doit  complimenter  Je 
sultan  est  le  premier  qui  en  fait 
1'epreuve.  Mustapha  parait  avec  toute 
sa  couril'orateur  veut  le  haranguer  j 
mais  soudain  1'Armenien  met  son 
bonnet, et,  force  par  un  pouvoirsur- 
naturel ,  au  lieu  de  debiter  les  flat- 
teries d'usage  en  pareil  cas ,  il  pro- 
digue  les  verite*s  les  plus  dures  au 
nouveau  souverain. 

La  meme  epreuve  est  faite  sur  le 
muphti ,  le  visir  et  tous  les  grands 
de  la  cour  :  1'un  devoile  au  sultan 
toutes  les  manoeuvres  des  pretres , 
leur  ambition,  et  le  charlatanism e 
qu'ils  emploient  pour  regner  sur  les 
esprit s  faibles  et  cr^dules  ;  1'autre 
fait  connaitre  un  plan  de  conjura- 
tion qu'il  a  formd  avec  les  princi- 
paux  pachas  pour  renverser  le  gou- 
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vernement :  tous  ,enfin ,  deposent  leur 
masque,  et  font  voir  au  grand  sei- 
gneur qu'il  est  entoure  d'une  foule 
de  traitres.  II  entre  dans  une  colere 
affreuse ,  et  ne  peut  concevoir  leur 
crirainelle  audace  ,  lorsqu'enfin  le 
pouvoir  du  fameux  bonnet  lui  est 
revele.  II  refuse  d'abord  d'y  croire  ; 
mais,  pour  Ten  convaincre  ,  1'  Arme- 
nien  Itf  remet  sur  sa  tete,  et  le  sultan 
lui-meme  devoile  sa  cruelle  poli- 
tique,  ses  projets  d'opprimer  le  peu- 
ple ,  d'etablir  de  fortes  contributions. 
La  femme  de  1'orateur  parle  a  son 
tour,  et  debite  des  verites  tres-p^ni- 
bles  pour  un  mari.  Enfin,  personne 
n'ayant  rien  a  se  reprocher,  le  sultan 
fait  ouvrir  les  portes,  et  ordonne^a 
1'Armenien  de  remettre  son  bonnet, 
pour  que  tout  le  monde  puisse  dire 
ce  qu'il  pense  :  ceci  amene  des  cou- 
plets, ou  chacun  exprirne  le  desir 
qu'il  a  de  quitter  la  terre  de  1'es- 
clavage  ,  pour  venir  habiter  la  re- 


publique  f raacaise .   et   y  jouir  de's 
douceurs  de  la  liberte  et  de  PegaliUv 

Get  ouvrage,  d'un  genre  singulier , 
ct  dont  le  Puits  de  la  Verile  ,  par 
Dufresni,  pourrait  bien  avoir  fourni 
1'idee,  fut  ecoule'  tres  -  froidement 
par  le  public.  Le  peu  de  succes  qu'il 
obtiut  doit  etre  attribue  aux  details 
parasites  qui  en  embarrassent  la 
marche,  et  a  rtiniformit^  qui  resulle 
n^cessairement  de  1'emploi  trop  frd- 
quent  du  meme  moyen.  Les  auteurs 
furent  neanmoins  demandes  :  celui 
des  paroles  e*tait  Riouffe  ,  (*)  et 
celui  des  couplets  Dugazon ,  ac- 
teur  de  ce  theatre,  qui  prit  bientot 
un  vol  plus  eleve",  en  faisant  repre- 
sen'ter  ,  le  25  octobre  suivant  3  une 
comedie  en  trois  actes  et  en  vers, 


(*)   II  est   aujourd'hui  membre  du  Iri- 
bunat. 
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ayant  pour  litre  :  I' Emigrants ,  qu 
le  P&re  Jacobin. 

Un  bourgeois  de  Paris,  enframe 
par  1'ambition  de  sa  femnie,a,  clans 
1'ancien  regime,  change  son  nom  o*e> 
Bignolet  en  eelul  de  M.  de  Basse- 
Ivoche  ;  il  a  me  me  proniis  de  marier 
sa  tille  an  marquis  du  Haut-Pin ,  on  de 
payer  u»  dedit  considerable  :  mais , 
depuis  le  10  aout  ,  co  ci-devant 
gentilhonime  est  c'roigrc. 

Madame  de  Basse-  Ko-c&e ,  enta- 
cliee  d'aris-tocratie,  et  conseillee  par 
un  pretre  refractaire,  veut  ^migrer 
a  son  tour ,  et  conduire  sa  fille  au 
marq-uis,  qtfoiqu'eile  ait  donn^  son 
coeur  a  Monval  ,  avoue  pres  les  fri- 
hunaux  ,  et  patriote  energique.  Basse- 
Roche  lui-meme  est  jacobin  decide", 
et  c'est  en  vain  que  Temigrante  veut 
le  determiner  a  fuir  avec  elle.  Alors 
elle  arrange  tout  avec  le  pr£tre  re- 
fractaire  pour  partir  a  minuit ;  mais 
comme  il  lui  faut  de  1'argent ,  elle 
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vend  pour  cent  mille  francs  d'effets, 
et  s'adresse  a  des  agioteurs  pour 
^changer ses  assignats  contre  de  Tor 
qui  lui  sera  ne'cessaire  en  pays  etan- 
gers. 

Le  Pere  Jacobin  ,  qui  a  decouvert 
toutes  les  mene'es  de  sa  femme,  se 
rend  a  minuit  dans  I'appartement 
de'signe  pour  le  rendez-vous  du  de- 
part. Sa  presence  confond  tous  les 
conspirateurs  :  il  redemande  les  cent 
mille  francs  qui  lui  appartiennent; 
mais  ils  ont  dispara,  et  1'abbeetses 
complices  s'accusent  mutuellement 
de  ce  vol.  Heureusement,  Monval, 
qui  passait  si  tard  devant  la  maison , 
a  retrouve'  la  somme  ,  et  la  rapporte 
au  proprietaire.  Celui-ci  livre  le 
pretre  et  ses  adherens  a  un  com- 
missaire  de  police ,  et  marie  sa  fille 
au  patriote  que  son  coeuravait  choisi. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune 
reflexion  sur  cet  ouvrage  qui ,  ecrit 
avec  negligence,  est  plutot  trivial  que 
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eomique.  Mais  le  public,  toujours 
indulgent  pour  un  coup  d'essai  , 
applaudit  vivement  Pauteur,  qui  ren- 
ditlui-meme  le  role  du  Pere  Jacobin 
avec  beaucoup  de  veritd ,  et  qui  le 
joua  avec  sa  carte  de  Jacobin  a  la 
boutonniere, 

La  reputation  d'excellent  acteur 
cjomique  aurait  du  ,  selon  nous  , 
suffire  a  Dugazon  ,  ou ,  du  moins  , 
s'il  voulait  y  joindre  celle  d'ecri- 
vain  dramatique ,  nous  croyons  qu'il 
aurait  du  s'exercer  sur  un  sujet  plus 
heureux ,  et  songer  que  le  regne  des 
factions  etant  de  courte  duree ,  les 
ouvrages  qui  en  sont  les  echos ,  loin 
de  rapporter  la  moindre  gloire  ,  pre- 
parent  a  leurs  auteurs  des  regrets 
dont  les  meilleures  intentions  ne 
peuvent  meme  adoucir  Tamei-turne. 

Plus  la  revolution  avancait,  plus 
le  theatre  etait  degrade  par  des  ou- 
vrages qui  blessaient  tous  les  prin- 
:  avant  le  2  septembre,  on 
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y  conservait  encore  quelque  pucJeur  ; 
mais  depuis  cette  horrible  epoque., 
an  ne  rougissait  pas  d'y  representer 
la  deno'nciation  eomm-e  tine*  ve?tti, 
et  d'eiUverumer  chaqiae  jottf  la  haine 
qui  divisait  les  Frawcafs. 

Les    ouvrages    revolutrorrnaires  , 
Jones  SUIT  les  theatres,  p-euvent  efre 
regar'd'es  comme  les  thermometres  de 
1'esprit    qui    aniraait  le    gouverne- 
ment  d'alors-  :  ttu.^si,  a  rflestrre1  qtie 
no  us  a-pptadrerb^'s  de  ce's'  terns  mnl- 
hrureux  ,  qui  ont  dtendu  un  crepe 
sangJa-nt  sur  la  France  ,   I'otibll  de 
toutes  }es  convenances,  de  tomes  les 
vertilis,  et  des  affections  les  r/fdi  dort- 
ces ,  regnera  dans  la  pkrpart  des  ou- 
vrages de   cireon stance  ,   dont  nous 
serons  obliges   do   parler,  quoiqa'H 
nous  en  coufe  potfr  surmonfer  le  de- 
goirt  que  nous  e'proiiverons  en  fouil- 
lant  dans  cet  am»s  iitipui*  d'abomi- 
nalions. 

le   Ffere  Jacobin,   on   vit*- 


C    21    ) 

paraitre  sur  le  Theatre  tie  la  rue  de 
Riclielieu  1e  Patriots  dudix  Aout , 
come'die  en  deux  actes  et  en  vers , 
joue'e,  pour  la  premiere  fois,  le  12 
novembre  1792. 

Le  ci-devant  marquis  de  Font- 
Use  est  ennemi  chaud  de  la  nou- 
velle  revolution  ;  il  veut  chasser  de 
chez  lui  son  frere,  zele  Jacobin,  et 
Clairval,  jeune  palriote,  a  qui  il  avait 
promis  la  main  de  sa  fille  :  il  ne  veut 
recevoirque  des  gensde  son  opinion, 
et  ordonnea  Picard,  son  portier,  de 
refuser  sa  porte  a  tous  ceux  qtii  n'en 
son!  pas ;  mais  ce  domestique ,  qui  est 
Jui-meme  Jacobin,  et  qui,  comme 
tel ,  veut  etre  superieur  a  sun  maitre, 
refuse  d'ob<^ir  a  ses  ordres,  etrecoit 
son  conge  pour  prix  de  son  obsti- 
iiation.  Pont  -  Use  fonde  ses  espe- 
ranees  sur  un  complot  trame  par  la 
cour  contre  les  jacobins ,  et  qui  doit 
eclater  duns  la  nuit  du  9  au  10  aout; 
il  doit  meme  se  reudre  au  chateau 

'fane  111.  2 
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pour  defend  re  le  roi  :  mais  eff'raye 
cl'entendre  sonnerje  tocsin ,  et  battre 
la  ge*nerale,  il  trouve  plus  prudent 
de  rester  chez  lui.il  amande  sonchi- 
rurgien ,  et  son  avocat ,  aristocrates 
comme  lui,  et  ils  se  bercent  tous 
Irois  des  esperances  les  plus  frivoles  , 
Jorsquetout  a  coup  le  canon  sefait 
entendre ,  et  les  glace  de  frayeur.  Bien- 
tot  Picard  arrive  ,  et  rend  compte 
de  la  prise  des  Tuileries,  et  du 
Iriomphe  des  patriotes.  Pont-Useest 
d'abord  surpris,  mais  il  change  tout 
a  coup  de  conduite  et  de  langage ; 
il  se  jete  dans  les  bras  de  son  valet 
Picard,  et  apres  avoir  vivement  re- 
proche  a  ses  deux  complices  leur 
conduite  criminelle,  il  les  chasse  de 
chez  lui,  parce  qu'il  ne  vent  pas 
recevoir  d'aristocrates.  II  brule  le 
Journal  de  Paris,(*)  le  Moderateur, 


(*)  Ce  journal  ,   alors  r&lig£  par  Andrd 
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auxquels  il  etait  abonne.  II  fait  plus  ; 
le  gendre  auquel  il  avait  promis  sa 
lille  ayant  defendu  le  roi ,  a  e*te 
oblige,  pour  se  soustraire  a  la  fureur 
clu  peuple,  de  se  deguiser  en  perru- 
rjuier,  et  vient  sous  ce  costume  lui 
demander  un  asile  :  mais  Font-Use  a 
lacruautedele  lui  refuser,  en  lui  re- 
prochant  son  incivisme,  et  il  donne 
sa  fille  a  Clairval ,  qui  revient  de 
combattre  sous  les  etendards  de ceux 
qui  se  sont  erapard  du  chateau. 

Les  principes  affreux  que  ren- 
ferme  cet  ouvrage  ne  purent  le  faire 
reussir  :  les  spectateurs  n'etaient 
point  encore  parvenus  a  ce  devergon- 
dage  r^volutionnaire  ,  aveclequel  ils 
se  familiariserent  dans  la  suite  ,  et 
quel  que  fut  leur  respect  pour  l'e"ga- 
lite,  ils  ne  pouvaient  voir  de  sang 


Chenier ,  etait  oppos£  au  parli  qni  a  fait 
le  10  aout. 
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froid  un  valet  se  mettre  au  niveau 
de  son  maitre  ,  et  lui  dire  avec  im- 
pertinence : 

Le  tifre  de  valet  est  .de  1'ancien  ri^ime: 
.Ainsi,  valet,  marquis,  comte  ,  esclava  et  fcnron 
Sent  dcs  mots  qui,  chez  n&us,  ne  sent  plus  de  saison. 

Get  ouvrage  est  le  premier  de 
Dorvo ,  et  donnerait  line  idee  fort  pen 
avantageuse  de  ses  principes  ,  si  Ton 
ne  savait  pas  qu'il  n'etaif  alors  age 
quede  vingt-deux  ans ,  et  qu'entrai- 
n^,  comme  tant  d'autres,  dansle  tour- 
billon  revolutionnaire,ilsfetaitlaisse 
sdduire  par  de  pouveaux  principes  , 
el  par  des  systemes  chimeriques  ,  que 
la  jeunesse  embrasse  souvent  avec 
uneardeur  qui  lui  fait  depasser  lebut. 
S'il  relisait  aujourd'hui  son  ouvrage  , 
il  ne,  pourrait  croire  Uii-meme  qu'il 
est  sorti  de  sa  plume  ;  semblable  a 
ces  hommes  qui,  lorsque  les  vapeurs 
du  vin  sont  dissip^es,  ne  peuvent  se 
rappeler ,  sans  rougir,  les  exces  ou 
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1'ivresse  les  a  entraini's  la  veille. 
Le  Theatre  Francais  joua  aussi , 
le  21  novembre  1792.  un  ouvrage 
de  circonstance ;  mais  le  but  en 
etait  plus  noble,  et  n'avait  rien  que 
d'honorable  pour  son  auteur.  Beau- 
repaire  ,  force  de  signer  la  capitula- 
tion de  la  ville  de  Verdun  ,  aima 
mieux  se  donner  la  mort  que  de  la 
recevoir  sur  un  echafaud  ,  (*)  et  s'il- 
lustra  a  jamais  par  cet  acte  de  cou- 
rage et  de  grandeur  d'ame. 

Ij'j4potlieo$e,  ds  23gaurepdire , 
petite  piece  en  un  acte  et  en  vers , 
n'offrait ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'une 
scene  ;  mais  le  merite  du  style ,  la 
sagesse  des  principes  ,  une  peinture 
simple  et  vraie  des  dangers  de  la 
loi  agraire,  meritent  qu'oti  la  dis- 


(*)  Toutes  les  fois  qu'un   g^n^ral 
battu  ,  il  ^tait  accus^  de  tralnson  ,  et  im- 
moM. 
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tingue  de  celte  foule'd'ouvrages ,  dd- 
nues  de  sens  et  de  raison,  qu'on  ne 
rougissait  pa&  d'offrir  au  public. 

Cette  piece  est  de  Lesur  (  * ) , 
jeune  litterateur  ,quiannoncait  alors 
beaucoup  de  talent  pour  la  versifi- 
cation. 

Ducis,  qui  avait  deja  fait  jouer 
au  Theatre  Francais  plusieurs  tra- 
gedies imitees  de  Shakespear ,  donna , 
le  26  novembre ,  a  celui  de  la  rue 
de  Richelieu,  Othello ,  ou  le  Maure 
de  Venise ,  dont  il  a  aussi  emprunte 
Je  sujet  a  ce  celebre  auteur  anglais. 

Le  succes  de  cet  ouvrage  ,  ou 
1'horreur  est  portee  au  plus  haut  de- 
gre ,  est  un  signe  certain  de  1'in- 
fluence  que  la  revolution  a  exercee 


(*)  II  nous  a  donn£  depuis  un  poeme  en 
plusieurs  chants  ,  intitule  :  les  Francs  ,  ou- 
vrage Aiible  et  mal  e"crit. 


sur  nos  theatres ,  et  sur  le  public 
qui  les  frequenle. 

Quel  auteur  ,  avant89,  cut  ose 
mettre  en  action  1'epouvantable  ca- 
tastrophe de  celte  tragedie  ?  Vol- 
taire ,  qui  traitait  Shakespear  de  mi- 
serable polisson ,  n'a  compose  Zaire 
que  d'apres  la  donnee  d'Othello  j 
mais  cet  immortel  ecrivain  en  a  ha- 
bilement  retourne  la  fable  ,  et  a 
su  faire  de  1'ouvrage  le  plus  reVel- 
tant  un  chef-d'oeuvre  de  sensibilite. 

Jl  connaissait  la  delicatesse  de  son 
siecle  ,  et  sut  se  plier  aux  nioeurs 
du  terns.  Combien  elles  etaient  chan- 
gees  a  l^poque  ou  Ducis  donna 
sa  tragedie  !  La  France ,  naguere 
distinguee  par  la  politesse,  1'urba- 
nite  de  ses  habitans ,  etait  changee 
en  un  vasle  champ  de  carnage  ;  nos 
places  publiques  etaient  inonde'es  de 
sang ,  nos  prisons  encombrees  de  ca- 
davres  j  les  pages  sinistres  de  nos 
journaux  remplies  d'une  nomencla- 
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tureeffrayanted'hommesmoissonnes 
par  le  fer  cle  1'ennemi,  ou  tombes 
sous  le  glaive  du  bourreau  :  tout , 
en  un  mot,  avait  jete'  stir  les  esprits 
'  une  teinte  sombre  et  terrible  ,  et 
on  ne  doit  plus  s'etonner  si  1'on  voyait 
froidement  au  thedtre  des  horreurs 
clont  la  realite  meme  ne  faisait  plus 
fremir. 

La  tragedie  d'Othello  obtint  un 
grand  succes ,  et  1'analyse  prouvera 
jusqu'a  quel  point  Ducis  a  suivi 
1'original. 

Othello  ,  brave  Africain  5  vient 
de  sauver  Venise  en  dispersant  des 
re'voltes  armes  centre  elle.  La  lille 
du  senateur  Odalbert  lui  a  inspire 
la  passion  la  plus  vive,  et  elle  le 
paie  d'un  tendre  retour  5  niais  son 
pere  se  plaint  au  senat  de  ce  qu'il 
appelle  une  seduction.  Othello  pa- 
rait  ,  et  prouve  que  le  recit  de  ses 
aventures  et  de  ses  exploits  est  le 
$eul  charme  qu'il  ait  employs'  pour 


seduire  Eldemone.  Le  se'nat  laisse 
cette  jeune  fillelibre  desuivre  Othel- 
lo ou  son  pere  :  1'amour  la  decide ; 
et  Odalbert,  furieux  ,  sort  en  fai- 
sant  naitre  ,  par  ces  vers ,  le  germe  de 
la  jalousie  dans  1'ame  de  1'Africain : 

Veille  ,  Matire  ,  sur  elle  :  unc  Spouse  si  chere 
Peut  tromper  son  epoux,  ayant  trompe  son  pere. 

Cependant  Loredan  ,  fils  du  doge , 
brule  en  secret  pour  Eldemone ;  il 
vent  chercher  la  mort  en  combat- 
tant  sous  les  e'tendards  d'Othello, 
et  il  la  prie  de  demauder  a  son  epoux. 
de  1'emmener  avec  lui  dans  1'exp^- 
dition  qu'il  prepare.  II  instruit  en 
meme  terns  Eldemone  du  danger  que 
court  son  pere;  ses  eclats  immoderes 
ont  excite  la  colere  du  senat ,  et  il 
est  menace  d'etre  condamne  par  la 
tribunal  des  dix. 

Othello eutre:  il  est  elonne devoir 
sorlir  un  jeune  homme  de  chez  lui , 
et  Pezare,  son  ami ,  excite  encore  ses 
III.  3 


C  3Q  ) 

soupcons  en  lui  parlant  de  la  perfi- 
die  nalurelle  aux  femmes  de  Ve- 
ttise.  A  peine  Othello  s'est-il  retire, 
qu'Odalbert  force  s a  fille  a  signer 
un  e'crit  qu'elle  n'a  pas  lu  ,  en  la 
menacant  de  se  poignarder  a  ses  yeux 
pi  elle  ne  lui  obeit  a  1'instant.  Get 
.ecrit  est  une  renonciationa  1'hymea 
d'Othello.  Odalbert  veut  donner  sa 
fille  a.Loredan  ,  mais  ,  indigne  de 
ses  rel'us  ,  il  lui  rend  la  promesse 
qu'elle  a  signee ,  et  la  quitte  trans- 
port e  de  fureur.  Cependant ,  informee 
des  perils  nouveaux  qui  le  mena- 
cent ,  de  la  perle  entiere  de  sa  for- 
tune  ,  et  de  la  mi  sere  a  laquelle  il 
va  etre  reduit  ,  la  sensible  Eldemone 
re  met  a  Loredan  1'ecrit  qu'elle  a 
signe  par  violence  ,  et  engage  ee 
jeune  bomme  a  s?en  servir  aupres 
du  doge  pour  obtenir  la  grace  d'O- 
dalberl;  elle  lui  confie  encore  un 
bandeau  de  diamans  ,  dont  Olhello 
iui  a  fait  present  ,  et  le  prie  d'en 
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remettre  le  prix  a  son  malheuretnt 
pere.Loreclan  n'exige  ,  pour  tons  ces 
services,  que  de  differer  son  hymen 
d'un  seul  jour:mais  en  vain  le  de- 
mande-t-elle  au  farouche  Othello ; 
Pezare  ,  qu'il  a  charge  de  tout  ob- 
server ,  vient  lui  apporterle  bandeau 
de  diamans ,  et  1'ecrit  par  lequel  El- 
demone  promet  de  renoucer  a  lui : 
il  lui  assure  qu'il  les  a  trouves  sur 
Loredan  ,  qui  avait  voulu  enlever 
1'infidelle  ,  et  auquel  il  vient  d'arra- 
cher  la  vie. 

La  jalousie  d'Othello  se  change 
en  rage  :il  va  trouver  ,  au  milieu  de 
la  nuit,  Eldemone  dans  sa  chambre 
a  coucher.  Ses  cris  la  reveillent  :  il 
1'interroge  d'un  air  terrible,  Ses  re- 
ponses ,  loin  de  le  coiivaincre,  ne 
servent  qu'a  1'irriter  davantage  ;  il 
lui  montre  le  billet  et  le  bandeau 
et  lui  dit  comment  ils  sont  venus 
dans  ses  mains.  La  tremblante  El- 
en  apprenant  1'assassinat 
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de  Lore'dan ,  proteste  de  son  inno- 
cence :  mais  les  pleurs  donnas  a  ce 
rival  portent  la  fureur  d'Othello  a 
$on  comble  ,  et  le  barbare  lui  plonge 
un  poignard  dans  le  sein.  Bientot  le 
doge  arrive  avec  Lore'dan  lui-meme  : 
Othello  apprend  ,  troptard,  que  Pe- 
jzare  1'a  trompe,  et  il  expire  acca- 
ble  de  remords. 

Quoique  le  public  fut  familiarise1 
avec  les  spectacles  les  plus  horri- 
bles ,  qu'on  lui  eut  mis  sous  les  yeux 
une  femme  mourant  d«  faim  ,  (*)  un 
noviceexpirant  dans  un  cachot  rem- 
pli  de  cadavres  ,  (**)  un  chef  d'assas- 
sins  se  constituant  le  vengeur  dela  so- 
ciet^, (***)  quelques  spectateurs ,  qui 

(*)  Camille  ,  ou  le  Soulerreiu  ,  joude  au 
theatre  Ilalien. 

(**)  Les  Victimes  Cloilrees ,  an  Theatre 
Fraucais. 

(***)  Robert,  cliefde  brigands ,  an  theatre 
dii  Marais. 


(33) 

nMtaient  point  encore  a  la  hauteur  des 
circonstances,  ne  purent  retenir  1'in- 
dignation  que  leur  inspira  cet  atroce 
denouement;  un  d'eux  s'e'criameme  , 
avec  douleur  :  C'esf  tin  Maure  qui  a 
fait  cela  :  ce  n'estpas  un  Frangais. 
Et  nous  aimons  a  rapporter  ce  trait 
qui  nous  a  etc  garanti  par  des  gens 
dignes  de  foi. 

Au  reste ,  latragedie  d'Othello  est 
un  des  ouvrages  les  mieux  concus  , 
les  mieux  developpes  qu'on  ait  don- 
nes  depuis  long  -  terns  an  theatre  ; 
elle  renferme,  d'ailleurs  ,  de  grandes 
beautes  de  details  et  de  versification  , 
et  quoiquenous  lamettions  bien  au- 
dessous  de  Zai're  ,  nous  n'hesitons 
pas  a  la  regarder  comme  une  des 
meilleures  du  C.  Ducis. 

I.e  r6le  d'Othello  a  mis  le  sceau 
a  la  reputation  de  Talma  :  cet  ac- 
teur  le  joua  avec  line  protbndeur , 
line  teinte  de  ferocite  qui  Tout  placts 
an  rang  des  plus  celebres  tragediens. 


11  n'est  pas  aussi  heureux  dans  les 
roles  qui  exigent  de  la  sensibilite  ; 
rnais  il  ressemble  a  lous  les  hornmes, 
et  s'exercc  de  preference  dans  le 
genre  qui  lui  est  le  plus  oppose". 

Qu'une  actrice  aimable  et  belle 
savoure  avec  delices  1'encens  que  lui 
offrentsesadoraleurs;queson  amour- 
propre  jouisse  de  toutes  les  applica- 
tions que  ses  roles  offrent  a  sa  per- 
sonne  j  rien  de  mieux  :  on  n'est  pas 
femme  et  artiste  sans  avoir  les  nerfs 
vaniteux  ,  Ires  -  susceptibles.  Mais 
qu'on  se  donne  la  peine  de  coudre 
ensemble ,  sous  le  nom  de  comedie  , 
quelques  scenes  propres  a  faire  bril- 
ler  les  graces  et  les  talens  qu'on  croit 
avoir ;  qu'on  se  charge  du  principal 
role  dans  une  piece  dont  le  titre  seul 
est  une  fadeur  plus  que  ridicule ,  c'est 
avoir  une  soif  d'applaudissemens ,  on 
plutot  de  cornplimens,  qui  nedevrait 
jamais  tourmenter  une  femme  reel- 
lement  aimable ,  ou  une  actrice  d'un 
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trai  talent.  A  quel  motif  pourraif- 
on  attriblier  la  piece  intitulee  :  Ca- 
therine, ou  la  Belle Fermiere.don* 
nee,le  27decembre  179.2, au  Theatre 
de  la  Republique  ?  Cette  comedie  , 
en  trois  actes  ,  qu'on  a  jouee  jusqu'a 
satiete ,  est  trop  connue  pour  que 
nous  en  donnions  une  analyse  fort 
eHendue. 

Catherine ,  malheureuse  dans  uir 
premier  hymen  avec  d'Orneville,  a 
renonce  a  1'amour,  et  ses  chagrins 
la  determinent  (  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi  )  a  prendre  1'etat  de  fermiere. 
M.  de  Lussan ,  jeune  homme  riche 
et  aimable,  tombe  amoureux  d'elle; 
il  lui  soupconne  une  naissance  dis-1 
tinguee ,  et  se  fait  recevoir  dans  la 
ferme  sous  le  nom  de  Charles.  Ca- 
therine, malgre  ses  sermens  ,  trouve 
Charles  aimable ;  mais  elle  a  une 
rivale  dans  Elise  d'Armincour  ,  que 
de  Lussan  devait  epouser,  et  qu'il 
abandonne.  Sur  ces  entrefaites  ,  UH 
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voyageur ,  clont  la  chaise  casse  k 
quelques  pas  de  la  ferme*  yrecoit 
un  accueil  hospitaller.  Une  longue, 
tres-longue  explication  lui  fait  re- 
connaitre  Catherine  pour  sa  bru , 
celle  que  son  fils,  mort  depuis  ,  a 
perfid  ement  a  bandonne'e :  il  lui  donne 
trois  ou  quatre  miserables  millions 
qu'il  apporte  des  Indes ,  et  Cathe- 
rine <i  Orneville  epouse  Charles  de 
Lussan. 

Tel  est  le  fonds  romanesque  de 
cet  ouvrage,  qu'ou  a  tache  d'egayer 
par  un  role  de  fat  qui  aime  toutes 
]es  femmes ,  et  n'est  aime  d'aucune. 
Cette  piece  n'a  ni  la  morale  ni  la 
couleur  d'une  comedie  :  mais  made- 
moiselle Candeille,  qui  avait  beau- 
coup  de  partisans  ,  y  chantait ,  y 
pinqait  de  la  harpe  ;  a  chaque  ins- 
tant on  1'appelait  la,  belle fermiere , 
et  jamais  sans  que  le  parterre  galant 
ne  sanctionnat  1'epithete.  On  de- 
manda  Tanteur;  et  quelles  iurent  la 


surprise  et  I'adniiralion  quand  on  fit 
semblant  d'apprendre  que  1'univer- 
selle  M.lle  Candeille  dtait  encore  1'au- 
teur  d'un  ouvrage  dont  ses  talens  et 
ses  graces  ,  comme  actrice  ,  avaient 
assur^  le  succes. (*) 

Un  des  premiers  defauts  de  cette 
piece  est  un  style  lache  ,  diffus  et 
neglige :  (**)  on  y  reuiarque  beaucoup 


(*)  Dans  la  preface  de  sa  piece ,  made- 
moiselle Candeille  dit  qu'elle  ne  1'avait  d'a- 
bord  intifule'e  que  Catherine ,  et  qu'en  y 
ajoutant  le  nom  de  la  Belle  Fermiere ,  elle 
n'avait  fait  que  ce"der  aux  pressantes  sollici- 
tations  de  ses  camarades. 

(**)  Malgre  la  faiblesse  de  cet  ouvrage, 
quelques  jalouxoserenten  contester  la  gloire 
a  mademoiselle  Candeille ;  on  alia  meme 
jusqu*a  1'attribuer  au  c^lebre  et  malheureux 
\^ergniaud  :  il  suffit  de  connaitre  la  maniere 
d'ecrire  de  cet  homme  illustre  pour  rejetei1 
unepareille  assertion.  D'ailleurs,  si  elle  e"tait 
foiul^e  ,  elle  ue  ferait  que  prouver  qu'on 
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de  pretentions  an  sentiment,  etcles  ti- 
rades interminables.  L'ouvrage  fut 
d'ailleurs  fort  bien  joue,  surtout  par 
Devigny ,  Baptiste  cadet  et  Michot: 
ce  dernier  mit  dans  le  role  tres- 
court  de  d'Orneville  une  bonhomie, 
unerondeur  ,  une  verite  qui  lefirent 
paraitre  un  des  plus  importans  de  la 
piece. 

Les  come'diens  du  Theatre  de  la 
Nation  ne  voulurent  point  paraitre 
moins  galans  que  ceux  de  la  Re- 
publique  ,  et ,  le  29  decembre  ,  ils 
donnerent  la  premiere  representation 
de  la  Matinee  d'une  Jo  lie  Femme. 
Du  moins  M.Ue  Contat ,  chargee  du 
role  de  la  jolie  femme  ,  qui  lui  al- 
lait  si  bien ,  n'e"tait  pas  1'auteur  de 
la  piece. 

M.me  de    Senange  ,    jeune    veuve 


peut  etre  un  tres-grand  orateur  ,  et  un  aa- 
teur  fort  mediocre. 


charmante ,  n'a  pas  eHe  tres-heureuse 
avec  son  epoux  ;  elle  craint  les  liens 
d'un  second  hymen ,  et ,  pour  se  sous- 
traire  aux  dangers  d'une  passion  , 
elle  se  livre  a  la  societe  et  a  tous  les 
plaisirs  de  son  age.  Que  fait-elle  le 
matin  en  se  levant  ?  Elle  relit  les 
billets  que  lui  ecrivent  ses  adora- 
teurs  :  un  seul  a  fait  plus  d'impres- 
sion  sur  son  coeur  ;  c'est  celui  de 
Dermance ,  jeune  homme  plein  de 
sentimens  et  de  delicatesse.  M.me  de 
Senange  vent  lui  repondre  -}  mais , 
des  les  premieres  lignes  de  sa  let- 
tre,elle  s'apercoit  qu'elle  va  laisser 
echapper  un  aveu ;  elle  dechire  le 
billet.  La  march ande  de  modes  ar- 
rive :  il  faut  choisir  des  chapeaux  , 
et  lancer  le  trait  de  la  medisauce 
sur  toutes  les  femmes  a  qui  la  mar- 
chande  va  porter  des  bonnets.  Mel- 
cour  entre;ilplaisantela  jolie  veuve 
sur  lafaiblessequ'illui  suppose  pour 
Dermance  ^  on  se  pique,  onsefache, 
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on  se  raccommode,  et  Melcourest  in- 
vite a  prendre  le  the.  M.  Durantini, 
jrjaitredemusique,vientdonnerlecon 
a  M.me  de  Senange  :  il  lui  fait  chanter 
une  romance  nouvelle,  dont  les  pa- 
roles sont  de  Dei'mance*.  C'est  pour 
elle  qu'il  1'a  faite  :  il  en  devient  plus 
aimable  ,  plus  interessant.  Entin  ar- 
rive nombreuse  compagnie,  qui  in- 
terrompt  un  tete  a  tete  dangereux 
qu'on  a  avec  Dermance'.  On  tremble 
de  voir  venir  M.me  de  Norblain  , 
femme  savante  ,  encyclopedic  vi- 
vante ,  qui  ne  cesse  de  parler  beaux 
arts  ,  ou  de  gronder  sa  fille.  On  an- 
nonce  :  c'est  M.me  de  Norblain.  On 
sert  le  the  :  les  dames  s'amusent  aux 
depens  de  la  savante ,  qui  leur  ri- 
poste avec  aigreur ;  Melcour  r^tablit 
la  paix.  II  est  question  d'aller  voir 
une  course  a  Vincennes  :  un  jeune 
agreable  ,  Bel  ford  ,  se  presente.  II 
se  charge  de  deux  dames  :  il  a  un 
phaeton  delicisuxj  et  d'une  hauteur! 


Tout  le  monde  part  :  M.me  de  S^- 
nange  reste  seule  avec  Dermance.  11 
estsi  pressant,  si  sournis,  qu'elle  finit 
par  vaincre  son  aversion  pour  le 
mariage,  et  lui  donner  sa  main. 

Cette  piece,  qu'on  ne  peut  ap- 
peler  une  come'die,  puisqu'ellen'offre 
ni  plan  ,  ni  action  ,  ni  interet,  n'est 
qu'un  tissu  de  conversations  bien 
pre'cieuses  ,  bien  papillottees.  Si  les 
Sylphesont  un  theatre,  tel  doit  en 
etre  a  peu  pres  le  gout  :  le  style  de 
la  Matinee  d'une  Jolie  Femme  est 
un  jargon  tout  a  fait  ae'rien.  Cette 
piece  qui ,  comme  toutes  celles  de 
Vigee ,  ne  prouve  que  de  1'esprit , 
est  bien  loin  du  Cercle  de  Poin- 
sinet :  elle  en  a  tous  les  defauts,  sans 
en  avoir  I'originalite'.  Elle  obtint, 
danslanouveaute,  un  succesdutout 
entier  a  Tensemble  avec  lequel  elle 
fut  jouee  :  M.lle  Contat  s'y  montra 
sous  les  formes  les  plus  aimables  ; 
Fleury  ,  Saint  -  Phal ,  Larochelle  , 
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et  mesdemoiselles  Mezeray  et  De- 
vienne  y  furent  fort  applaudis  ; 
inais,  heureusement  pour  1'art  dra- 
matique,  le  succes  de  cet  ouvrage 
ne  fut  qu'ephemere,  et  il  restera 
dans  Poub-li  comme  toutes  les  pie- 
ces qui  ne  presentent  qu'tm  miel- 
leux  poiutillage ,  et  qui  n'offrent  ni 
caractere ,  ni  verve  ,  ni  imagina- 
tion. 

La  convention  nationale  etait  as- 
semblee  depuis  quelques  mois,et, 
des  les  premiers  jours,  elle  s'etait 
divisee  en  deux  partis  ,  dont  1'un  , 
appele  celui  de  la  gironde  ,  voulait 
etablir  un  gouvernement  fonde  sur 
la  justice ;  et  1'autre,  surnomme  la 
montagne,  n'avait  d'autre  principe 
que  la  destruction,  d'autre  but  que 
I'assassinat. 

Cette  execrable  faction  etait  en 
minorile  non-seulement  dans  Tas- 
semblee  oil  elle  siegeait,  mais  en- 
core dans  toute  1'eteudue  de  la  Fran- 


*3e  :  cependant  1'audace  de  ses  chef's , 
la  fausse  popularite  de  ses  maximes, 
et  surtout  la  faiblesse  des  honnetes 
gens  ,  lui  donnaient  une  force  qui 
s'accroissait  de  jour  en  jour ,  et  qui , 
semblable  a  un  torrent  devastateur, 
devait  bientot  entrainer  dans  ses  de- 
bordemens  tout  ce  qui  se  trouverait 
surson  passage. 

Un  auteur  dramatique  ,  indigne 
de  la  faiblesse  des  magistrals,  eut 
le  courage  de  deuoncer  a  la  societe 
ce  vil  ramas  de  brigands,  et  d'ini- 
primer  sur  leur  front  le  cachet  de 
1'opprobre  etde  1'ignominie  :  Lay  a, 
seul  osa  descendre  dans  1'arene  ,  et 
chalier  avec  le  fouet  du  ridicule 
des  monstres  qu'epargnait  le  glaive 
dela  justice.  L'sfmi  des  Lois,  come'- 
die  en  cinq  actes  et  envers ,  fut  jouee, 
pour  la  premiere  ibis ,  le  3  Janvier 
1798  ,  et  obtint  un  succes  d'enthou- 
siasme:  nous  allonseu  presenter  uue 
analyse  fidelle. 
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Versac ,  homme  franc  et  loyal , 
mais  ami  de  1'ancien  regime,  parce 
qu'il  tient  au  prejuge  delanoblesse, 
a  une  fille  dont  trois  rivaux  se  dis- 
putent  la   main  ;  le  premier,  sou- 
tenu  par  madame  Versac,  est  un 
certain  Nomophage  ,  factieux  ,  de- 
guise  sous  le  masque  du  patriotisme, 
et  profondement  scelerat ;  le  second 
est  Dorlis,  ci-devant  noble,  mais 
partisan  de   la  revolution,  et  ami 
de  1'ordre.  des  lois  et  de  la  justice  ; 
le  troisieme  ,   nomme   Filtos  ,    est 
un  jeune  homme  ne  pour  la  vertu , 
que  des  maximes  dangereuses,  et  de 
mauvais  exemples  ont  entraine  sous 
la  banniere  des  factieux. 

Nomophage,  pourecarter  Dorlis, 
emploie  Duricrane  et  Claude,  jour- 
nalistes  inceridiaires ,  dont  le  talent 
est  d'agiter  les  groupes  ,  et  de  les 
faire  mouvoir  a  leur  gre.  Ces  bri- 
gands ont  trouve  une  lisle  de  per- 
sonnes  a  qui  Dorlis  distribue  vingt 
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sous  par  jour;  il  ne  leur  en  faut 
davantage  pour  animer  le  peuple 
contre  lui  :  c'est  un  embaucheur , 
un  contre-revolutionnaire  :  «a  mai- 
son  est  mise  au  pillage,  et  son  porte- 
feuille  n'est  sauve  que  p  ar  la  fidelite* 
de  Bernard,  son  intendant.  Bient6t 
il  apprend  que  les  furieux  en  veulent 
a  ses  jours  ,  et  qu'ils  entourent  la 
maison  de  Versac  :  celui-ci  enprend 
occasion  pour  calomnier  le  peuple. 
Ce  n'est  point  lui ,  s'ecrie  Forlis,  qui 
se  porte  a  ces  abominations  :  ce  peu- 
ple est  trop  grand  ,  trop  genereux. 

II  faut  tromper  son  bras  pour  le  comluire  au  crime. 

Forlis ,  toujours  calme,  s'arrache 
des  bras  de  ses  amis  :  il  sTe"lance  verj 
la  horde  sanguinaire  •  sa  contenancc? 
1'etonne  ,  sa  fermete  le  desarme  : 
il  reclame  la  loi ,  et  le  peuple  1'ac- 
compagne  jusqu'autribunal.Lesmiil- 
lieureux  qui,  sans  se$  secours,  au- 
raient  peut-^tre  et^  o bilge's 
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la  France  ,  ou  que  la  misere  aurait 
pousses  Vers  le  crime,  se  presentent, 
se  nomment ,  et  benissent  leur  bien- 
faiteur. 

Ainsi  se  trouve  explique  le  secret 
de  cette  listedont  on  voulait  luifalre 
un  crime.  Le  peuple ,  attendri ,  le  porte 
en  triomphe  jusque  chez  Versac  , 
ou  le  perfide  Nomophage  veut  en- 
core le  seduire  par  des  lieux  com- 
muns  de  patriotisme  :  mais  c'est  en 
vain  ;  il  est  charge  de  chaines ,  et 
envoye  dans  une  prison  ,  ou  sa  con- 
duite  doit  etre  severement  exami- 
nee. 

Versac  revient  de  son  entetement; 
il  reconnait  que  le  peuple  est  tou- 
jours  bon  ,  toujours  juste  ,  lorsqu'il 
n'est  pas  egar^  par  les  medians,  et 
il  n'hesite  plus  a  douner  sa  fille  a 
Dorlis. 

Malgre  la  nullite  de  1'intrigue,  cet 
ouvrage  n'est  pas  denue  de  merite  ^ 
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les  portraits  sont  dessine's  avec  force, 
et  sans  doute  la  ressemblance  en 
etait  bien  frappante  ,  puisque  le 
public  y  reconnut  sur  -  le  -  champ 
les  principaux  chefs  des  anarchis- 
tes.  (*) 

Le  style  offre  souvent  de  la  cha- 
leur  ,  de  1'energie  ,  quoiqu'en  ge- 
n^ral  il  se  ressente  un  peu  de  la 
precipitation  avec  laquelle  1'ouvrage 
a  etc  ecrit.  Les  vers  suivans ,  qui 
furentapplaudis  avec  transport,  pour- 
ront  en  donner  une  idee  :  Forlis  veut 
prouver  a  Nomophage  que  la  re- 
publique  a  d'autres  ennemis  que ceux 
d'outre  Rhin. 

Ce  sont  tous  ces  jongleurs ,  patriotes  de  places, 
D'un  fasts  de  civisme  entourant  leurs  grimaces, 
Precheurs  d'egalit6  ,  petris  d'ambition  j 
Ces  faux  adorateurs  dont  la  devotion 


(*)  Tout  le  monde  reconuut  Robespierre 
dans  Nomophage  ,  et  Marat  dans  Duri- 
crane. 
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qu'utl  debars  platr6,  n'est  qu'une  hypocrisie; 
Ces  bons  et  francs  croyans  don*  1'ame  apostasie, 
Qui ,  pour  faire  hair  le  plus  beau  don  des  cieux  , 
JJous  font  la  Hbert6  sanguinaire  cotinne  eux  : 
Mais ,  non  ,  la  libertS ,  chez  eux  meconnaissable , 
A  fonde  dans  nos  coeurs  son  trine  imperissable. 
Que  tons  ces  charlatans  ,  populaires  larrons, 
Et  de  patriotisme  insolens  fanfarons  , 
Purgent  de  leur  aspect  cette  terre  affranchie ! 
Gnerre  !  guerre  eternelle  aux  faiseurs  d'anarchi?  ! 
Royalistes-tyrans,  tyrans-r6publ!eains , 
Tonabea  decant  les  lois;  voila  vos  souveraing. 
Honteux  d'avoir  etc,  plus  honteui  encor  d'etre  , 
Brigands,  1'oiubre  a  passe;  songez.  a  disparaitre. 

Honneur  a  Pecrivain  qui ,  dans  ces 
terns  afireux,  cut  le  courage  de  pro- 
clamer  de  pareils  principes  .f  honneur 
aux  comediens  qui'  ont  reeu  et  re- 
present^ son  ouvrage  !  ils  se  *ont 
associes  a  sagloire,  et  ont  bien  me- 
rite  de  leur  pays. 

Les  annales  du  theatre  offrent  peu 
d'exemples  d'tm  succes  aussi  grand 
que  celni  de  1'Ami  des  Lois  :  avanf 
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trois  heures  du  soir,  toutes  les  rues  voi- 
sines  de  la  comedie  francaise  etaient 
encombre'es  de  spectateurs  accourus 
des  divers  points  de  Ja  capitale.Tous 
]es  passages  centre  1'anarchie  exci- 
taient  le  plus  vif  enthousiasme,  et 
1'auteur ,  demande  a  chaque  repre'- 
sentation ,  venait  recueillir  les  ap- 
plaudissemens  d'un  public  au  comble 
de  1'ivresse. 

Quelques  brigands  voulurent  en 
vain  troubler  la  tranquillite  :  ils  fu- 
rent  contraints  dedevorer  Jeurdepit. 
Mais  bientot  1'antre  des  Jacobins  et 
la  commune  de  Paris  retentirent  de 
leurs  vociferations  ',  le  parterre  tut  de- 
nonce  comme  un  rassemblement  d'e- 
migres ,  de  contre-revolutionnaires  , 
et,  sur  le  requisitoire  d'Anaxagoras 
Chaumette,  (*)  leconseil  general  de 


(*)  Ce   monstre  ^tait   procureur    de  la 
commune  sous  le  regne  de  la  terreur  ;  il 
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la  commune  defendit  la  representa- 
tion de  1'Ami  des  Lois  :  1'arrete  fut 
placard^  le  12  Janvier  dans  Paris. 
Les  comediens ,  qui  n'en  avaient  pas 
eu  une  communication  officielle  , 
avaient  aussi  affich£  la  piece  pour  ce 
meme  jour,  et  une  foule  innombrable 
$e  porta  au  Theatre  Francais  :  les 
loges  ,  les  couloirs,  le  theatre  meme 
e*taient  obstrues  par  cette  quantite 
immense  de  spectateurs.  Les  cris  de 
I's4.mi  des  Lois!  I's&mi  des  Lois  ! 
partirent  au  meme  instant  de  tous  les 
points  de  la  salle  :  une  faible  op- 
position voulut  se  f'aire entendre  ;elle 
fut  etoufFee  par  une  imposante  ma- 
jorite  ,  et  les  perturbateurs,  froisses, 
mutiles,  furent  honteusement  jetes  a 
la  porte. 

La  teile  est   enfin  leve"e  ,  et   les 


fut  guillotin^  lorsque  les  sc^l^rafs  s'entr'e- 
gorg^rent. 
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comedians  donnent  connaissance  au 
public  de  1'arrete  de  la  commune  ; 
mais  il  est  convert  de  huees  et 
de  sifflets  ;  les  cris  :  la  piece  I  la 
piece  !  redoublent  avec  une  nouvelle 
violence ,  et  bientot  le  tumulte  est 
a  son  comble. 

Le  fameux  Santerre  (*)  crut  que 
son  uniforme  allait  faire  trembler 
le  public  ;  il  se  presenta  avec  une 
vingtaine  de  coupe-jarrets  formant 
son  etat-major ,  et  s'ecria  avec  impu- 
deur  que  la  piece  ne  serait  pas  jouee. 
(**)  A  la  porie  /  Silence  I  A.  has  le 
generalmousseux  !  (***)  s'ecrie-t-on 


(*)  Commandant  de  la  garde  nationale 
parisienne ,  si  c^lebre  par  le  roulement  des 
tambours  lors  de  1'execution  de  Louis  XVI. 

(**)  La  salle  6tait  entour^e  de  troupes ,  et 
deux  pieces  de  canon  e"taient  braqu^es  au 
coin  de  la  rue  de  Bussy. 

(***)  II  ^tait  et  il  est  eucore  brasseur  au 
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de  toutes  parts  .•  nous  voulons  la 
piece; la  piece  ou  lamort.Sa.nterret 
malgre  ses  epaulettes ,  fut  force  de  se 
retirer  au  milieu  des  huees  ,  et  vint 
vomir  au  conseil  general  les  plus  af- 
freuses  calomnies  centre  le  parterre^ 
ou  il  pretendait  avoir  reconnu  un 
grand  nombre  d'e'migre's. 

Cependant  il  se  faisait  tard  ,  et  le 
desordre  allait  toujours  croissant , 
Jorsque  Chambon,  (*)  maire  de  Pa- 
ris, se  presente  :  il  invite  le  public 


faubourg  Saint-Antoine.  Un  plaisaut  a  aiusi 
fait  son  e"pitaphe : 

Ci-g!t  le  general  Santerre , 
Quineutde  Mart  quela  bierre. 

(*)  Chambon  6tait  un  medecin  fort  hon- 
nete  bomme ,  et  a  pen  pres  le  seul  qui  fut 
alors  dans  la  commune  de  Paris  ,  mais  il 
^lail  d'un  caractere  extremement  faible.  II 
fut  tellement  press6  au  Theatre  Francais , 
•ju'il  hit  en  resta  une  inconitnodi!^  ,  des 
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aucal  me,  a  la  mo  deration,  ets'expri- 
me  avec  cette  decence ,  celte  dignite" 
qui  doivent  caracteriser  un  niagis- 
trat  du  peuple.  Mais  les  spectatetrrs 
exaltes  sont  sourds  a  ses  exhorta- 
tions; its  le  pressent,  I'etitourent  de 
tous  c6tes ,  et  lui  parlent  avec  vio- 
lence :  en  vain  il  veutse  retirerpour 
prendre  les  ordresdu  conseil  general 
de  la  commune  ;  personne  n'a  con- 
fiance  dans  cette  caverne  de  bri- 
gands, et  c't?sta  la  convention  natio- 
nale  meme  qtie  1'ira  1'engage  a  enfe- 
ferer. 

Cette  assemblee  etait  en  permanen- 
ce pour  le  jugement  du  malheureux 
Louis  XVI,  lorsqu'elle  recut  la  lettre 
du  maire  de  Paris.  Le  C.  Laya  ,  qui 
lui  avait  faitl'hommage  de  sa  piece, 
n'a^antpu  se  Faire  entendre  a  la  barre, 


suites  de  laquelle  il    mourut  peu  de  tems 
apres. 
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lui  envoy  a  la  reclamation  suivante  , 
que  nous  croyons  devoir  rapporter: 

ClTOYENS    LEGISLATEURS  , 

«  Un  grand  abus  d'autorite  vient 
«  d'etre  commis  contre  tin  citoyen 
«  dont  le  crime  <est  de  proclamer 
«  les  lois ,  1'ordre  et  les  moeurs  :  on 
«  a  anticipe  sur  la  decision  de  votre 
«  commission  d'instructiou,  alaquel- 
« .  le  vous  avez  renvoye  1'examen  d'un 
« ^ouvrage  intitule  :  I' Ami  des  Lois. 
«  Je  me  suis  rallie  dans  cet  ouvrage 
«  aux  principes  eternals  de  la  rai- 
«  son  ;  c'etait  m'identifier  avec  vous, 
«  et  Ton  vous  a  calomnies  dans  le 
«  disciple  qui  ne  faisait  que  repe- 

«  ter  vos   lecons.    Les  faux  mon- 

j 

<c  nayeurs  en  patriotisme  ont  affecte 
«  de  faire  croire  que  j'avais  imprime 
«  a  la  place  de  leur  efh'gie  celle  des 
<c  plus  honnetes  patriotes.  C'est  ainsi 
«  que?  du  terns  de  Molicre,  les  tar- 
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«c  tufFes   pre*tendirent   que   le  poete 
«  avait    voulu    jouer   le    veritable 
«  homme  pieux.  Un  de  vos  d^crets, 
«  citoyens  ,  punit  de  mort  quicon- 
«  que  tendra  au  demembrement  de 
«  la  republique  :  qu'ai-je  done  Fait? 
<t  J'ai  marque  du  fer  chaud  de  1'in- 
«  famie  le  front  des  anarchistes  de- 
«  mernbreurs ,  tandis  que  ma  main  , 
«  d'un  autre  cote ,  attachait  1'aur^ole^ 
«  civique  sur  celui  d'un    veritable 
«  patriote  tenant  a  1'unite  du  gou- 
€  vernement.  La  commune,  en  sus- 
«  pendant  les  representations  de  mon 
€  ouvrage,  argumeiited'une  preten- 
«  due  fermentation  alarmante  dans 
«  les  circonstances  :  le   trouble   qui 
«  se  manifesto  aujourd'hui  n'est  du 
«  qu'a  son  arrete  placarde  a  1'heure 
«  memeoulepubHcetaitdejarassem- 
4  ble  pour  prendre  des  billets.  C'est  a 
«  la  cinquieme represent ation,  apres 
«  quatre  epreuves  paisibles  ,  qu'elle 
«  ose  suspendrel'Ami  des  Lois. Com- 
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«  ment  justifiera-t-elle,  celte  com- 
«  -rnune ,  ( et  je  denonce  ce  fait  ) 
«  Pordre  qu'elle  vient  d'intimer  aux 
«  coniediens  a  Pinstant  oil  je  par- 
«  tais  pour  nae  presenter devautvous? 
«  Get  ordre  porte  que  les  come- 
«  diens seronttenus  delui  soumettre , 
«  tous  les  huit  jours  ,  le  repertoire 
«  de  la  semaine  >  pour  censurer ,  ar- 
«  reter  ou  laisser  passer  les  pieces 
«  de  theatre  au  gre  de  ses  caprices. 
«  Ainsi,  Pancienne  police  vient  de 
<  ressusciter  sous  Pecharpe  munici- 
«  pale.  Comment  se  justifiera-t-elle, 
«  cette  commune,  d'oser  regarder  et 
t  de  f  aire  courir  les  comediens  com- 
€  me  ses  valets?  deles  avoir  mandes  , 
*  il  y  a  quatre  jours,  pour  les  tanser 
«  de  ce  qu'ils  venaient  de  represen- 
«  ter  le  Cid ,  (*)  tandis  qu'elle  to- 


(*)  Les  vandales  proscrivaient  ce  chef- 
d'oeuvre  ,  parce  qu'il  y  a  un  r61e  de  roi. 


«  lere  sur  d'autres  theatres  (*).  et 
«  le  Cid  et  1'Orphelin  de  la  Chine  ? 
«  A-t-elle  done  oublie  encore  que 
«t  lea  despotes  de  Versailles  voyaient 
«  chaquejour  repre'senter  et  Bruins, 
«  et  la  Mort  de  Cesar  ,  et  Giiil- 
«  laume-Telt  ?  etc.  Ah  !sans  doute, 
«  il  est  terns  de  s'elever  centre  ces 
«  modernes  gentilshommes  de  la 
«t  chambre.  Ou  en  spmmes  -  nous 
«  done,  citoyens,  si  celui  qui  pre- 
«  che  1'obeissance  aux  lois  est  con- 
«  damnable?  S'il  en  est  ainsi,  cou- 
rt vrez-vousde  cendres,  6  vous  a  qui 
«  il  reste  encore  quelque  portion 
«  d'ame  et  d'humanite,  et  courez 
«  vous  ensevelir  dans  les  deserts  ! 

«  Non,  >e  n'ai  point  fait,  comme 
«   on ose  le  dire,  demon  art, qui  doit 


(*)  Allusion  au  theatre  de  la  rue  de  Ri- 
c'relieu  ,  qui  etait  fav^oris^  par  la  commune 
et  les  jacobins. 
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.«  etrel'c'coleducivismeetdesmoDursr 

«  Ja  satire  des  individus.  De  traits 

«  dpars  dans  la  revolution :  j'ai  coin- 

«  pose  les  formes  de  mes  personna- 

«  ges  :  je  n'ai  point  vu  tel  et  tel;  j'ai 

«  vu  les  hommes. 

«  Etranger  a  1'intrigue,    etranger 

«  aux  factions  je  vis  avec  mon  coeur 

c  seulement ,  et   mes  amis  ;  je  ne 

«  connais  point,  je  n'ai  jamais   vu 

«  ce  citoyen  (*)  que  des  echos  d'im- 

«  posture  ont  deja  proclame  le  re- 
«  mune'rateur  de  mon  civisme.  Que 

«  celui  qui  a  achete  ma  plume  se 

«  presente  ,   qu'il   parle  ,  s'il  ose  ! 

«  Elle  ne  sera  jamais  vendue  ,  celte 

«  plume,  qu'au  saint  amour  des  lois 

«  et  de  la  liberte  !  Je  ne  connais 

«  que  ma  conscience  ,   je  suis  fort 


(*)  Les  jacobinsdisaient,  dans  leursfeuilles 
sanguinaires,  que  Holland  ,  miiiistre  de  I'in- 
ierieur ,  avail  demand^  et  paye  1'Ami  des 
Lois. 
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<t  d'elle  :  ils  m'attaquent,  ces  gens 
«  qui  ont  interet  a  ce  que  le  peuple 
'«  soitmechant,parcequej'aiprouve 
«  dans  mon  ouvrage  qu'il  est  bon , 
«  essentiellement  bon  ,  parce  que  je 
«  1'ai  venge*  des  calomnies  qui  lui 
«  attribuent  les  crimes  des  brigands. 
«  Citoyens  ,  je  ne  vois  que  vous ,  que 
«  la  loi  que  vous  dictez  au  nom  du, 
«  peuple,  et  je  me  sens  plus  libre  et 
«  plus  grand,  en  lui  soumettant 'ma 
«  volonte" ,  que  ces  miserables  escla- 
«  ves  qui  prechent  la  desobdissance 
.  <t  a  vos  decrets. 

«  Signe  LAY  A.  » 

Lalettredumaire  de  Paris  excita, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  tumulfe  a. 
la  convention  qu'a  la  comedie:  mais, 
cnfin,  sur  la  motion  de  Kersaint,  (*) 
elle  passa  a  1'ordre  du  jour,  motive  sur 


(*)  Fameux  niarin ,  mort  sur  Techafaud 
pendant  la  (erreur. 
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ce  qu'aucune  loi  n'autorisait  la  com- 
mune a  violer  la  libertd  des  theatres. 
Ce  decret,  envoye  au  Theatre  de  la 
Nation ,  fut  proclame'  au  milieu  des 
applaudissemens,  et  la  piece  fut  jouee 
dans  le  plus  grand  calme.  II  e'tait  pres 
d'une  heure  du  matin  lorsque  le  pu- 
blic se  retira. 

Le  conseil  ge'ne'ral  de  la  commune 
se  vengea  sur  le  maire  de  1'affront 
qu'il  avait  essuy^j  on  1'accabla  d'ou- 
tragesquand  il  ful  de  retoura  TH6- 
tel  de  Ville ,  et ,  sur  le  requisitoire  de 
Rdal,  (*)  on  censura  la  conduite  de 
ce  magistral,  dont  tout  le  crime  etait 
d'avoir  fait  executer  la  loi. 

Lelendemain,  1 3  Janvier,  on  jouait 
Semiramis  et  la  Matinee  d'une  Jolie 
Femme. 

Entre  les  deux  pieces,  le  public 


(*)  II  £tait  alorssubstitut  de  Chautnette :  il 
t  raaintenant  conseiller  d'etat. 
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demanda  fortement  VAmi  des  Lois; 
mais  Dazincourt,  s'avancant  sur  la 
scene,  observa  que  J'aine  de  ses  ca- 
marades  et  celle  de  1'auteur  ,  souf- 
frant  encore  des  calomnies  que  la 
malveillance  re'pandait  centre  cet 
ouvrage ,  il  e'tait  fort  a  desirer  que  les 
esprits  prevenussepersuadassent,par 
la  lecture  de  la  piece,  que  les  prin- 
cipes  en  e'taient  purs ,  et  que  Laya 
etlescomediensattendaientl'epreuve 
de  quelques  jours  avant  de  la  repre- 
senter.  Le  voeu  bien  prononce  du  par- 
terre repoussa  toute  espece  de  de'lai , 
ct ,  pour  y  satisfaire,  Dazincourt, 
au  nom  de  sa  societe,  fut  oblig^  de 
promettre  que  1'ouvrage  serait  jou^ 
le  mardi  suivant,  14  Janvier. 

Les  jacobins  de  la  commune  , 
n'ayant  aucun  moyen  de  s'opposer  a 
cette  representation,  resolurentcepen- 
dant  de  1'empecher  par  toutes  les  voies 
possibles,  et,  sous  le  pretexte  de  trou- 
bles dont  Paris  etait  menace,  ils  or- 
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donnerent,  par  un  arrete  du  i3,  que 
tous  les  spectacles  seraient  fermes 
jusqu'a  nouvel  ordre. 

Get  arrete  etait a  peine  rendu,  qu'il 
fut  casse  par  le  couseil  executif  pro- 
visoire  :  celui-ci ,  en  traitant  de  chi- 
meriques  les  craintes  que  Ton  avait 
concues  sur  la  situation  de  Paris, 
engageait  cependant  les  directeurs 
de  spectacles  a  ne  pas  representer  les 
ouvrages  qui  pourraient  exciter  des 
rixes  entre  les  ciloyens,  et  troubler 
la  tranquillit^  publique. 

La  commune  ne  se  tint  pas  pour 
battue,  et  argua  de  cette  disposition 
pour  prohiber ,  par  un  nouvel  arrete, 
les  representations  de  1'Ami  des  Lois : 
en  consequence,  les  comediens  ,  qui 
Tavaient  promis  pour  le  14,  affiche- 
rent  1'Avare  et  le  Medecin  malgre 
lui.  La  foule  n'en  fut  pas  moius  gran- 
de,  et  la  soiree  moins  orageuse.  La 
salle  e"tait  entour^e  de  soldats  et  de 
canons;  la  police  avait  vomi  tous  ses 
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limiers;  ©nfin,  la  place  delaCome'die 
ressemblait  a  une  veritable  place 
d'armes.  Mais  tous  ces  preparatifs 
guerriersn'empecherentpas  le  public 
de  demander  1'Ami  des  Lois  :  les 
comediens  s'y  refuserent  absolu- 
ment,  et  le  tumulte  etait  parvenu  a 
son  comble,  lorsque  Sauterre  entra 
avec  la  force  arme'e,  et  une  deputa- 
tion de  la  commune. 

A  bas  les  gueux  du  2  septembre  ! 
s'ecria-t-onde  toutes  parts)  a  bas  les 
assassins ! 

Santerre,  sans  se  ddcontenancer, 
fit  connaitre  1'intention  de  parler  au 
public,  et,  ayant  obtenu  un  moment 
de  silence,  il  ditque  la  piece  n'etant 
point  affiche'e,  on  n'avait  pas  le  droit 
de  la  faire  jouer  j  et  qu'il  ferait  arreter 
le  premier  qui  se  percnettrait  la  moin- 
dre  interruption.  I.es  mots  de  bri- 
gands ,  d'assassins  furent  reputes  au 
meme  instant  par  tous  les  echos  de 
la  salle;et  le  parterre,  voj^ant  qu'il  ne 
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pouvait  faire  representer  1'Ami  des 
Lois,  demandaqu'aumoins  la  lecture 
en  futfaitesurle  theatre  :plusieursjeu- 
nes  gens  s'y  elancerent  aussitot,  et  la 
piece  fut  1-ue  au  milieu  des  transports 
du  j)lus  vif  enthousiasme. 

L'Avare  et  le  Medeciti  malgre"  lui 
nefurent  pas  joues,  et  il  e'tait  plus  de 
dix  heures  du  soir  lorsque  le  caline 
fut  retabli.  Ainsi  se  terminerent  les 
representations  de  1'Ami.  des  Lois. 

Nous  rendrons  compte  de  la  re- 
prise a  1'epoque  ou  elle  fut  donnee : 
les  terns  etaient  bien  change's ! 

Le  Theatre  de  la  rue  de  Richelieu 
joua  aussi ,  dans  le  mems  terns  ,  une 
niece  de  circonstance,  qui ,  sans  avoir 
produit  une  aussi  grande  sensation 
que  I'Ami  des  Lois,  commenca  par 
les  scenes  les  plus  bouffonnes,  et  fa'nit 
par  les  plus  tragiques. 

Nous  voulons  parler  d'une  piece 
en  quatre  acleseten  prose,  intitulee: 
le  General  Dumouriez  a  Bruxelles, 


ou  les  Vivandiers,  dontla  premiere 
representation  cut  lieu  le  28  Janvier 
1798. 

Rien  de  plus  bizarre,  de  ph)s  ex- 
travagant quecet  ouvrage,  dont  tout 
le  merite consislait  dans  des  marches, 
combats  et  Evolutions  militaires.  Les 
spectateurs ,  malgre  leur  indulgence 
pour  les  pieces  de  ce  genre ,  ne  pu- 
rent  s'empecher  de  temoigner  leur 
mecontentement :  cependantla  piece 
alia  jusqu'a  la  fin ,  et  1'auteur  etant 
demande  par  quelques  voix  officieu- 
ses ,  mademoiselle  Candeille  s'avan- 
cait  pour  le  nommer,  lorsque  tout  a 
coup  une  femme,  vieille  et  laide, 
se  presente  aux  premieres  loges  ,  et 
s'ecrie  :  «  Citoyens,  vous  demandez 
•«  1'auteur,  le  voicij  c'est  moi,  c'est 
«  Olympe  Degouge  :  si  vous  n'avez 
«  pas  trouve  la  piece  bonne ,  c'est 
«  qne  les  acteurs  Font  horriblement 
«  jouee.  »  A  ces  mots ,  les  eclats  de 
tire  et  les  sifflets  partirent  de  tous  c6- 
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tes.  Mademoiselle  Candeille,  inter - 
dite,  assura  que  ses  camarades  avaient 
fait  tous  les  efforts  possibles  pour  sou- 
tenir  la  piece.  Vous  avez  bien  joue, 
criait  le  public  indigne ;  c'est  Tou- 
vrage  qui  est  detestable.  Olympe 
Degouge  faisait  toujours  tete  a  I'o- 
rage  j  mais  lesspectateurs  s'etantpor- 
tes  dans  les  corridors ,  les  uus  1'acca- 
blerent  des  sarcasmes  les  plus  amers, 
et  les  autres  la  suivirent  jusque  dans 
la  rue,  en  lui  redemandant  leur  ar- 
gent. 

Le  sort  de  la  piece  fut  decide  a  la 
seconde  representation  4  le  parterre 
ne  voulut  point  qu'elle  fut  achevee,  et, 
pourdissiper  Pennui  qu'elle  leur  avait 
inspire  ,  la  plupart  des  spectateurs 
s'elancerent  surle  theatre,  et  danse- 
rent  la  carmagnole  (*)  autour  de 

('*)  Chanson  reyolutionnaire,  aussi  ordu- 
riere  que  barbare. 
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1'arbre  tie  la  liberte  ,  tandis  que 
les  autres  faisaient  chorus  dans  la 
salle. 

Olympe  Degouge  publia  un  meV 
moire,  dans  lequel  elle  altribuait  cet 
eVenement  a  une  cabale  des  come- 
diens.«  Les  miserables,disait-elle,  me 
reprochent  monincivisme,parce  que 
je  me  suis  proposee  pour  defenseur 
officieux  de  Louis  XVI;  parce  que 
j'ai  pense  que  sa  mort  etait  inutile ,  et  - 
pourrait  devenir  funeste  a  la  republi- 
que.  J'ai  eu  a  me  plaindredu  Theatre 
de  la  Nation;  je  me  suis  prononcee 
centre  lui  dans  le  terns  de  son  despo- 
tisme :  je  le  defends  aujourd'hui  qu'on 
le  persecute ,  et  s'il  voulait  prouver 
combien  il  est  au-dessus  de  son  fai- 
ble  rival ,  il  mettrait  sur-le-champ ma 
piece  en  repetition ,  et  ressusciterait 
un  ouvrage  republicain  massacre  par 
leTheatre  de  la  Republique.  Au  reste, 
le  sort  de  tous  les  grands  homines  e.F-fc, 
d'etre  persecutes,  et  1'auteur  du  Con, 
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trat  Social  n'a  pas  e'proave  plus  d'in- 
justrce  et  de  degouts  que  je  n'en  ai 
moi-meme  recus  pour  ma  piece  na- 
tkraale.  v 

La  malfoeureuse  Olympe  ne  pr£- 
voyait  pas  qtieeet  outrage,  si  bru- 
lant  de  patriotisme  ,  tleviendrait  un 
jour  son  acte  d'accusation ,  qn'on  y 
verraittmepreuvede  complicite  avec 
le  'general  Dumeuriez,  et  qn'enfin  il 
la  corrduirait  sur  tin  echafaud.  Le- 
con  terrible  pour  les  geirs  de  lettres 
qui  prastituent  leurs  plumes  a  la 
louange  des  geesvivans,  et  qui  osen't 
anticiper  sur  le  jugement  des  siecles 
et  de  la  posterite  ! 

Picard,  1'un  de  nos  premiers  au- 
teurs  comiques ,  n'etait  alors  connu 
que  par  quelqires  productions  ephe- 
meres  jouees  sur  les  petits  th^dtres , 
mais  qui  toutes  portaient  le  cachet 
d'un -esprit  original,  et  promettaient 
a  la  scene  franchise  un  auteur  dis  • 
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Le  ConteuTy  ou  les  deux  Pastes > 
come'die  en  trois  actes  et  en  prose ,  est 
le  premier  ouvrage  qu'il  ait  donne 
aux  grands  theatres :  il  fut  jou^ ,  pour 
la  premiere  fois,  le  4  fe'vrier  1798, 
sur  celui  de  la  Nation  ,  et  obtint  un 
succes  prodigieux. 

Oes  details  tres-gais ,  un  dialogue 
rapide ,  un  comique  franc  et  sans  af- 
feterie,  fireiit  passer  sur  les  invrai- 
semblances  qu'offre  cet  ouvrage,  et 
sur  le  defaut  d'unite  de  lieu*  que  le 
sujet  rendait  inevitable,  puisqu'il  s'a- 
git  d'un  pere  qui  court  d'auberge  en 
auberge  apres  le  ravisseur  de  sa  fille. 

Nous  reparlerons  plus  d'une  fois 
de  Picard  dans  la  suite  de  cet  ouvra- 
ge, et  nous  nous  plairons  a  annonoer 
Ites  nombreux  succes  de  ce  charmant 
auteur,  que  ses  amis  mettent  au-des- 
sus  de  Dancourt,  et  que  ses  ennemis 
placent  a  cote"  de  Moliere. 

Le  bruit  s'etait  repandu ,  depuis 
quelques  jours,  qu'une  representation 
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de  1'Ami  des  Lois  serait  incessam- 
ment  donnee  pour  les  frais  de  la 
guerre:  aussi,apres  la  premiere  repre- 
sentation du  Conteur,  cette  piece  fut- 
elle  demandee  vivement  par  le  pu- 
blic. Dazincourt,  qui  venaitcle  jouer 
avec  beaucoup  de  talent  le  role  de 
Dupre  ,  s'avanca  sur  la  scene  ,  et 
s'exprimaen  ces  termes  : 

«  Citoyens  ,  ce  theatre,  le  plus  ari- 
«  cien  et  le  plus  persecute  de  tous, 
«  dont  on  calomnie  meme  les  actes, 
«  de  bienfaisance,  ne  peut  etre  -ga* 
«  rant  que  de  son  aveugie  soumis- 
«  sion  a  la  loi,  et  de  son  entier  de- 
«  vouement  a  vas  moindres  desirs : 
«  nous  sommes  in  formes  que  des  re- 
«  cl^tmations  s'elevent  centre  la  pro* 
«  cliaiae representation  dei'Amides 
«  Loii^.  L'emploi  que  nous  avons  an- 
««  nori^e  du  produit  de  la  recette  ne. 
tc  pent  laisseraucun  doute  sur  la  pu- 
$  rete^enos  intentions.  Si  vouscon- 
a,  uous  continuer  les  bontes 
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«  dont  vous  nous  comblez  lous  les 
«  jours  ,  n'exigez  pas  les  veprc'senta- 
«  lions  d'un  ouvrage  clont  les  suites 
«  pourraient  nous  deveni-r  Funestcs.  •» 

En  eiFct ,  un  orage  terrible  de- 
vait  bientot  eclafrer  sur  la  comedie 
francaise,  et  la  suite  prouvera  que 
les  crainles  de  Dazincourt  n'etaient 
que  trop  bien  Fondees. 

Nous  avons  deja  rendu.compte  de 
deux  drames,  qui  inonlrent ,  sous  les 
couleurs  les  plus  (erribles  ,  jusqu'a 
quel  point  se  portai-t  la  vengeance 
des  moines  et  des  religieuses  :  apre<s 
IVlelanie  et  les  Victimes  (>loitrees, 
ii  semble  que  la  matiere  est  epuisee.-, 
eJ  I'horreur  par  venue  a  son  conible  ; 
c'est  cependant  sur  les  ineines  Fo.iir- 
demens  que  Ch^nier  a  bati  sa  (\\\- 
gedie  de  F  en  el  on  >  represented' , 
pour  la  premiere  foisi,  le_9  fevrier 
179.3,  sur  le  Theatre  de  la  rue  d? 
Richelieu. 

Une   jeune   fille    ekv^e  dans,  ,u,v 
i6jao'df    .01  i/fl   c«   les 
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€6uvent  est  sur  le  point  de  pro- 
noncer  ses  voeux  ;  on  attend  ce  jour 
meme  le  prelat  qui  doit  lesrecevoir, 
et  ce  prelat  c'est  Fenelon  :  la  jeune 
novice,  qui  se  nomme  Amelie  ,  en- 
visageant  de  plus  pres  ce  terrible 
moment,  reflect]  issant  pour  la  pre- 
miere fois  sur  le  sort  de  ses  parens , 
dont  on  ne  lui  a  jamais  donne  con- 
naissance,  avoue  sa  repugnance  a  la 
religieuse  qui  a  soigne  son  Education , 
et  a  1'abbesse  elle-meme.  Celle-ci , 
courroucee  d'un  degout  qu'elle  ne 
pouvait  prevoir,  lui  dit  qu'il  n'est 
plus  tems  de  reflechir ,  et  que  sa 
naissance,  si  elle  la  connaissail  ,  la 
forcerait  a  rougir.  Cetteiclee,  loin  de 
de'coilrager  Amelie  ,  la  fortifie  en- 
core dans  sa  resolution :  elle  apprend 
d'ailletirs  qu*uue  malheureuse ,  forcee 
rommeelle  au  sacrifice  de  sa  liberte, 
f»st  depuis  quinze  ans  ren  fermee  dans 
im  souterrein  :  elle  parvient  a  y  p^- 
IRetrer ,  et  reconnait  que  cette  infor- 
tunee  est  sa  mere.  Bientdt  elle  a 
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franchi  les  murs  du  couvent,  et  elle 
se  rend  au  palais  de  Fenelon  qui 
venait  d'arriver  a  Arras.  Fenelon, 
dont  les  principes  sont  humains  et 
tolerans  ,  apprend  ses  malheurs  , 
ceux  de  sa  mere ,  vole  au  souter- 
rein,et  enfa.it  sortir,  sous  les  yeux  de 
I'abbessejlamere  et  la fille,ainsique 
la  religieuse  indulgente  qui  les  a  si 
bien  servies  Tune  et  1'autre.  La  mere 
trouve,  dans  tin  ami  de  Fenelon  qui 
s'est  fixe  a  Cambrai  ,  le  pere  d'A- 
melie;  c'est  Delmance,  avec  lequel 
elle  etait  unie  par  un  hymen  secret. 

Fenelon  comble  leurs  voeux  en  les 
reunissant ,  et  ils  torn  bent  aux  pieds 
de  leur  bienfaiteur.  (*) 

Tel  est  le  plan  de  la  trag^die,  ou 
plut6t  du  drame  de  Chenier,  et ,  en 
effet,  ce  dernier  titre  cut  6t&  plus 


(*)  Ce  trait ,  attribu^  a  F^n^lon  par  1'au- 
teur,appartieut  a  Fl^chier, 
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modesle  ,  et  est  d'ailleurs  le  seul  qui 
convienne  au  genre  de  I'otivrage. 
Quoique  les  evenemens  en  paraissent 
un  peu  romanesques ,  on  ne  pout  nier 
que  les  situations  ne  soient.  en  gene- 
ral 1fes-pa(hel5ques  ,  le  style  correct  , 
elegant  ,  plein  de  vers  heureux  ,  ct 
erifin  le  caractere  de  Fenelon  dessiue 
de  la  maniere  la  plus  touchanle. 

Ge  prelal  parait  entoure  de  ioutes 
ses  vertus;  il  professe  une  morale 
-douce  ,  patriarchale,  digne  de*  pre- 
miers peres  de  1'egiise  ,  et  entin  il 
fait  cherir  ,  par  ses  diseours  et  par 
ses  actions  ,  la  divinite  dont  il  est; 
•T image.  - 

Cette  piece  ,  1'une  des  meilleures 
'de.Chenier,  a  cependant  eprouve 
-des  censures  ameres,etpresquetoules 
injustes  :  la  raison  en  est  simple  ; 
Chenier  est  connu  en  politique  , 
})ar  des  principes  qui  ne  sont "pa's 
ceux  de  ses  adversaires  ,  et  ceux-ci  , 
confondant  Thomnie  de  leltres  avee 
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1'liomme  public,  s'occupenl  de  1'au- 
feur,  an  lieu  d'examiner  1'ouvrage  , 
do  at  ils  ne  remarquent  les  defauts 
qu'a  travers  le  microscope  revolu- 
(ionnaire.  Ces  hommes  sont ,  sans 
doute,  bien  insenses,  et  ressemblent 
a  ce  peintre  qui  trouvait  detestable 
un  chef-d'oeuvre  de  sculpture  ,  parce 
que  1'auteur  avail  compose  jadis  un 
mauvais  dessein. 

Monvel  a  mis  au  role  de  Fenelon 
le  cachet  de  son  precieux  talent  : 
aussi  le  public  n'a-l-il  jamais  manque 
de  lui  appliquer  ce  vers  de  Delmance- 
a  Fenelon. 

Ou  frencz-vous  ce  bon  qui  n'oppartietit  qu'a  vous ? 

Les  dernicrs  jours  du  mois  de 
fevrier  1798  ne  sont  remarquables 
que  par  les  debuts  de  M  lle  Imbert , 
dans  la  tragedie^  au  Theatre  de  la 
Nation  ,  et  par  une  comedie  en  un 
acte  et  en  prase,  ayant  pour  titre  : 
le  Maire  de  Village  ,  qui  y  f'ut 
jout'e  le  22  pour  la  premiere  fuis,  et 


dont  1'auteur  etait  Lau's  de  Boissy. 
Le  succes  de  dontla  Matinee  d'une 
Jolie  Femme  donna  lieu  a  la  Soiree 
d'une  Vieille  Femme ,  comedie  en 
deux  actes  et  en  vers  :  ces  deux 
pieces  furent  representees  le  25  mars 
1798.  Le  public,  justement  idolatre 
du  talent  de  M-lle  Contat,  el  sachant 
qu'elle  devait  jouer  les  deux  princi- 
paux  personnages,  se  porta  en  foulea 
cette  representation  qui  ,  en  effet , 
promettait  un  contraste  piquant. 
L'atlente  du  public  fat  malheureuse- 
ment  trompee  :  une  femme  septua- 
genaire,  douce,  aimable  ,  tolerante 
pour  la  jeunesse,  et  qui  passe  sa 
soiree  a  faire  de  bonnes  actions  ,  est 
un  caractere  qui  ne  convient  point 
au  genre  de  talent  de  M-lle  Contat , 
et  qui  d'ailleurs  a  le  deTaut  de  n'etre 
point  naturel,  Le  vieillard  est  pres- 
que  toujours  chagrin  ,  grondeur,  et , 
comme  1'a  dit  Horace, 

Laudator  temporis  acti. 

Quelque  soin  qu'eut  prit  Made- 
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moiselle  Contat  pour  se  grimer  ,  sa 
fraicheur,  sa  jeimesse,  et  1'eclat  de 
ses  yeux  trabissaient  trop  1'impos- 
ture,  pour  qu'on  put  se  prefer  a 
1'illusion.  Plus  on  voit ,  d'ailleurs,  de 
femmes  vieilles  et  laides  epuiser  le$ 
ressources  de  1'art  pour  se  rajeunir  , 
plus  on  conceit  difficilement  que 
celles  qui  sont  jeunes  et  jolies 
puissent  se  couvrir  du  masque  de  la 
laideur.  Sous  ce  rapport,  rieii  n'est 
moins  juste  que  la  comparaison  si 
souvent  etablie  entre  le  monde  et 
le  theatre. 

Le  public  ne  vit  qu'avec  un  sen- 
timent penible  les  rides  qui  sillon- 
oaient  le  front  de  M-lle  Contat ,  et 
declara  qu'il  aimait  mieux  la  voir 
dans  sa  Mali-ne'e  que  dans  sa  Soiree. 
L'auteur  de  la  piece  ne  fut  point 
nomme. 

D'apresun  usage  etabli  depuis  long- 
terns  ,  1'annee  th^atrale  ne  commence 
qu'a  Paques  j  c'est  a  cette  epoque 
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que  se  changent  ou  que  se  renou- 
vellent  les  engageinens ,  et  jusqu'alors 
les  grands  theatres  avaient  toujours 
etc  fermes  pendant  une  quinzaine, 
soit  pour  laisser  aux  directeurs  le 
terns  de  reorganise!*  leurs  entreprises , 
soit  pour  accorder  aux  comediens 
quelques  jours  de  repos  apres  une 
annee  enliere  de  travail. 

Depuis  1793,1'usage  des  clotures 
ne  subsiste  plus ,  et  nous  croyons 
en  trouver  la  cause  dans  Pinteret  des 
proprietairesaqtii  ilsfaisaient  perdre 
quinze  jours  d'exploitation  dans  un 
terns  ou  la  saison  peu  avancee  est 
encore  tres-favorable  aux  spectacles. 

Le  Theatre  de  la  Nation  et  celui 
de  la  rue  de  Richelieu  firent ,  au 
mois  d'avril  ,  deux  acquisitions  pre- 
cieuses  ;  le  premier  dans  la  personne 
de  M-lle  Lange  ;  et  Pautre  dans  celle 
de  Baptiste  aine. 

M-llc  Lange,  i|ul  avait  d'abord  etc* 
atlaclu'e  au  Theatre  Francais,  y  re- 
parut  d'une  maniere  brillante  dans 
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Mahomet,  la  Feinte  par  Amour,  la 
Fausse  Agnes,  etc.  Cette  jeune  ac- 
trice,  doue*e  d'un  physique  enchan- 
teur.d'uu  organe  agreable,et  d'une 
douce  sensibilite  ,  a  fait ,  pendant 
qtielques  annees  les  delices  de  la 
scene.  (*) 

Baptiste  aine  jouait ,  depuis  quel- 
ques  annees  ,  avec  distinction ,  a  un 
nouveau  theatre  etabli  au  Marais 
sous  les  auspices  du  fameux  Beau- 


(*)  Elle  n'est  pas  inoins  celebre  dans  le 
monde  par  ses  aveutures  galantes ,  et  sur- 
tout  par  le  fameux  proces  centre  tin  riche 
negociaat  liambourgeois ,  qu'elle  avait  a  bail* 
donne  apres  lui  avoir  donne  uue  fille  , 
nommee  Pamela.  (*)  Les  tribunaux  out 
long-terns  retenti  de  cette  affaire  scanda- 
lense ,  qui  pr^sentait ,  d'un  cote ,  tine  fern  me 

(*)  Mademoiselle  Lange  avait  ainsi  nomine  sa 
fille  ,  a  cause  du  SUCCHS  de  la  piece  de  Pamela  ,  oil 
elle  jounit  le  principal  personuage  ,  ct  dont  nous 
tendrons  coinpte  dans  la  suite  de  cette  histoire. 


inarch ais  :  il  y  avail  cree  le  role  da 
.comte  Almaviva  dans  la  Mere  Cou- 
pable ,  et  ses  succes  dans  le  Glorieux., 
.dans  Robert,  CheF  de  Brigands,  et 
d'autres  ou<vrages,avaient  determine 
Jes  directeurs  du  Theatre  de  la  rue 
.de  Richelieu  a  s'attacher  cet  esti~ 
niable  comddien. 

Ses  debuts  dans  la  Coquette  Cor- 
rigee,  dans  Nanine,  i'Homme  Sin- 
gulier,  la  Metromanie  ,  etc.,  furent 
vus  av^c  le  plus  grand  intereJt^  et  de- 


jeune  et  jolie  ,  r^clamant  son  enfant  avee 
toute  la  tendresse  d'uno  mere  j  et  de  I'aufre  , 
un  amant  courrouc^  ,  voulant  le  lui  ravir 
pour  1'arracher  a  la  contagion  de  I'exemple 
et  des  mauvaises  moewrs.  Mais  les  derails  de 
cette  avenfure  sont  Strangers  a  notre  ou»- 
vrage  ,  et  uous  renvojons  ceux  qui  vou- 
draient  lesconnaitre  a  la  colleciton  des  causes 
celebres,  ouplutot  a  la  chronique  galanle  de 
^a  fin  du  siecle  deroier. 
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•uiis  cette  e'poque,  il  denleura  charge^ 
des  premiers  roles  dans  la  come'die. 

Nous  nous  sommes  deja  explique 
sur  le  talent  comique  de  Demous- 
lier,  et  nous  ne  pourrions  repe"ter  , 
a  I'^gard  des  Femmes ,-  ouvrage  de 
cet  auteur  ,  jou^ ,  au  Theatre  de  la 
Nation  ,  le  19  aVril  1798  ,  que  ce  que 
nous  avons  de"ja  dit  d'une  manierc 
tres-de'tailie'e  en  parlant  de  la  piece 
du  Conciliateur. 

Sept  femmes ,  ennemiesdeshommes, 
vivent  a  la  campagne  :  un  jeuue  of- 
ficier,  plus  femme  qu'elles  ,  soupire , 
comme  un  autre  Renaud ,  aux  pieds 
de  ces  nouvelles  Armides ,  au  lieu 
d'aller  rejoindre  son  regiment.  Li- 
sidor,  sou  oncle,  espece  de  roud  qui 
cut  jadis  des  liaisons  avec  madaine 
de  Saint-Glair ,  maitresse  de  la  mai- 
son  ,  vient  arracher  son  neveu  a  la 
mollesse  et  a  1'oisivete.  Madame  de 
Saint-Clair  ,  qui  cherit  encore  1'^n- 
fidele,  appreud  qu'il  a  perdu  une 
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place  lucrative  :  elle  vole  sur-le- 
champ  a  Paris ;  obtient  du  ministre 
sa  reintegration ,  et  la  lui  rapporte 
en  lui  offrant  sa  main  ,  et  en  donnant 
a  son  neveu  celle  d'Eugenie  ,  sa  fille, 
qu'il  avait  distinguee  parmi  ses  com- 
pagnes. 

On  voit  combien  un  pareil  cadre 
est  faible  pour  nne  comedie  en  qua- 
tre  artes  et  en  vers  ;  aussi  1'auteur 
fut-il  force  de  la  reduire  en  trois. 
IVIais ,  quHque  succes  qu'elleait  ob- 
tenu  depuis  ,  soit  par  le  jeu  des  ac- 
teurs ,  soU  par  une  suite  de  la  cor- 
ruption du  goul  ,  ii  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cet  ouvrage  n'est 
qu'un  recueil  de  lades  et  insipides 
madrigaux  \  qu'il  ne  peut  inspirer  au- 
cun  inleret  ;  qu'il  off're  des  tableaux 
capables  de  faire  rougir  la  decence  ; 
et  qu'enfin  ,  il  est  d'autant  plus 
dangereux  ,  que  les  jeunes  gens, 
eblouis  par  le  faux  brillant  des  idees, 
et  le  clinquant  du  style,  le  pren- 
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dront  plulot  pour  modele  que  les 
immortels  chefs  -  d'ceuvres  de  nos 
grands  auteurs  comiques. 

Cette  piece  a  Veau  rose  fut  sui- 
vie  d'un  drame  bien  noir,  en  qua- 
tre  actes  et  en  vers  ,  ayant  pour  ti- 
tre  :  Adele  de  Crecy ,  jone"  le  3 
mai,  et  dont  le  succes  ne  s'est  pas 
soutenu. 

Get  ouvrage  ,  pl'ein  d'incidens  ro- 
manesques  ,  et  d'invraisemblances  , 
est  dirige  contre  le  droit  d'ainesse, 
dont  1'abolition  est  un  des  bienf'aits 
dunouveau  regime.  Un  jeunehomme 
ambitieux  ne  peut  voir  ,  sans  fre- 
mir  ,  toute  la  fortune  paternelle 
passer  dans  les  mains  de  son  frere 
aine  \  il  n'est  pas  de  crimes  qu'il  ne 
comrnette  pour  s*en  rendre  posses- 
seur  ,  et  lorsqu'il  en  recoit  la  juste 
punition  ,  son  repentir  amer  prouve 
qu'il  n'eiit  jamais  etc  coupable  sans 
une  loi  barbare  qui  avait  etouffe  en 
lui  la  nature  et  Thonneur. 


L'auleur  de  ce  clrame  est  Dercy , 
atiteur  des  opera  de  la  Cavcrne  ,  el 
de  Paul  et  Virginia  ,  joues  au  thea- 
tre de  la  rue  Feydeau. 
— ^fjes  quatre  Scvurs,  comedie  en 
Irois  actes  et  en  vers  libres  ,  joue'e  le 
28  mai  au  meme  theatre  ,  n'etait 
qu'une  mauvaise  imitation  des  Fem- 
mes  et  de  la  Coquette  Corrigee ,  etc. , 
et  n'obtint  aucun'succes. 

Le  drame  de  Robert  ,  chef  de 
Brigands,  joud,  dans  Porigine,  au 
Marais  ,  fut  remis  ,  le  3  avril  1798  , 
a  la  rue  de  Richelieu.  Son  veritable 
but  etait  de  prouver  la  justice  et  la 
ne*cessitd  d'un  tribunal  revolution- 
naire,aureste,  le  rapport  entre  les 
brigands  de  Robert  et  les  juges  de  la 
Conciergerie  etait  parfaitement  jus- 
te, car  ils  etaient  tous  de  ve'ritables 
assassins.  Nous  n'hesitons  pas  a  re- 
garder  la  representation  de  cet  ou- 
vrage  comme  Tune  des  causes  qui' 
ont  detruit  dans  le  peuple  tout  sen- 
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timent  d'humanite*  ,  et,  enfin  ,  pour 
le  juger  en  deux  mots,  nous  sommes 
persuades  qu'ij  a  pousse"  une  foule 
d'hommes  egares  vers  le  crime ,  et 
qu'il  n'en  a  pas  ramene  un  seul  dans 
le  sentier  de  la  vertu. 

On  a  beaucoup  vante  Baptiste 
aine  dnas  le  role  de  Robert  :  il  y 
e*tait  horriblement  beau  ,  sans  doute ; 
mais  cet  artiste  estimable  a  des  litres 
plus  precieux  et  plus  vrais  aux  suf- 
frages des  connaisseurs,  et  nous  ne 
pouvons  que  le  plaindre  d'avoirete 
1'un  des  instrumens  de  la  demorali- 
sation publique. 

C'est  au  mois  de  juin  1798  que 
les  come'diens  du  Theatre  de  la  Na- 
tion ajouterent  a  leur  repertoire  les 
Fausses  Confidences  ,  donnees  ,  en 
1778,  au  Theatre  Italien.  II  n'est 
peut-etre  aucune  piece  qui  soit  en- 
core aujourd'hui  mieux  jouee  que 
celle-la  -,  mais  nous  avouons  que  nous 
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aiiilerions  mieux  admirer  le  talent 
de  mademoiselle  Contat,  de  Fleury  , 
de  Dazincourt  dans  les  chefs-d'oeu- 
vres  des  peres  du  Theatre  Francais  , 
que  dans  ces  pieces  a  prevention,  qui 
n'offrent  point  de  vrai  comique  ,  ou 
1'on  voit  que  1'auteur  a  couru  apres 
1'esprit ,  et  qui  ,  loin  de  pouvoir  etre 
proposees  comme  des  modeles,  ne 
feraient  qu'egarer  les  jeunes  auteurs 
qui  voudraient  en  faire  de  sembla- 
bles  ,  et  les  jeunes  comediens  qui  es- 
saieraient  de  s'y  faire  applaudir. 
Marivaux  veut  etre  joue  par  des  ta- 
lens  superieurs  ;  comme  il  n'a  que 
de  1'esprit,  il  faut,  pour  le  bien 
sentir ,  des  acteurs  qui  en  aient  beau- 
coup  :  mais  la  bonne  comedie,  meme 
xne'diocrement  jouee ,  conserve  un 
merite  reel  ,  ind^pendant  de  tons  les 
accessoires. 

Le  Theatre  de  la  Nation  donna  , 
le  5  juillet  1798  ,  la  premiere  repre- 
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sentationde  la  Vivacite  al'Epreuvet 
comedie  en  trois  actes  et  en  vers. 

Cleante  ,  jeune  homme  d'une  vi- 
vacitequi  1'entraine  quelquefois  jus- 
qu'a  la  brusquerie  ,  aime  Emilie  ,  et 
en  est  aime  ;  mais  la  fortune  du  pere 
d'Emilie  depend  toute  entiere  d'un 
frere  age,  qui  est  commandeur  :  c'est 
particulieremerit  a  ce  commandeur 
que  Cleante  doit  s'attacher  a  plaice, 
s'il  veut  epouser  son  amante.  Cepen- 
dant  il  a  pour  rival  Damis  ,  hommQ 
flegmatique,  qui  a  toute  1'amitie  du 
commandeur  :  ce  n'est  qu'a  force  de 
complaisances  pour  ce  dernier  que 
Cleante  pourrait  1'emporter  sur  son 
rival ;  mais  il  en  est  incapable  :  il 
ne  veut  pas  ecouter  les  histoires  que 
raconte  le  commandeur  ;  il  refuse 
de  lui  faire  la  lecture  ,  il  le  quitte 
brusquement  au  milieu  d'une  partie 
de  piquet  3  en  un  mot ,  il  s'attire  la 
haine  du  commandeur,  qui  fait  ve- 
nir  son  notaire ,  et  donne  sa  niece  a 
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Damis,  Cleante  est  invite  a  signer  au; 
contrat ;  il  le  fait  en  enrageant :  mais 
quelle  est  sa  surprise  et  sa  joie  en 
voyant  que  Damis,  son  gene"reux  ri- 
val a  fait  changer  les  noms.  Cleante 
devient  I'epoux  d'Emilie  ,  et  le  bon 
homme  d'oncle  y  consent  apres  quel- 
que  resistance. 

On  se  figurera  difficilement  qu'un 
fonds  aussi  leger ,  pour  ne  pas  dire 
aussi  nul ,  ait  pu  fournir  une  come"-- 
die  en  trois  actes  ;  aussi  cette  piece 
n'est-elle  soutenue  que  par  des  de- 
tails. Le  grand  defaut  de  1'ouvrage 
est  que  Cleante  n'interesse  pas.  Sa 
vivacitd tfa.  rien  d*aimable,  et  pres- 
que  toutes  les  epreuves  par  lesquel- 
les  il  passe  le  pre"sentent  comme  tin 
homme  brusque  et  grossier  ,  et  qui 
serait  rejete  de  toute  sociele  hon- 
nete.  Tous  les  autres  roles  sont  sans 
couleur;  aussi  la  vivacitea  1'epreuve 
n'oblint-elle  qu'un  mediocre  succes, 
du  lout  entier  au  style  de  1'ouvrage  , 


C  «y  ) 

sur  lequel  il  y  aurait  encore  beau- 
coup  a  dire  :  il  nous  sufh'ra  d'ajou- 
ter  que  1'auteur  de  celte  comedie 
etait  Vigee. 

S'il  est  vrai  que  le  theatre  doive 
etre  1'ecole  des  moeurs,  les  come- 
diens  du  Theatre  de  la  Republique 
s'etaient  etrangement  ecartes  des  de- 
voirs  de  leur  ^tat  quand  ils  oserent 
offrir  au  public  une  piece  sembla- 
ble  a  la  Libertd  des  Femmes,  come- 
die en  trois  actes  et  en  prose,  don- 
nee  a  ce  theatre  le  22  juillet  1798. 
Un  jeune  homme  ,  nomme  Doligny , 
aussi  leger  dans  ses  principes  que 
dans  sa  conduite  ,  a  Spouse  ,  malgr^ 
lui ,  une  femme  qu'il  n'avait  jamais 
vue,  et  qu'il  a  quittee  un  instant 
apres  la  ceremonie.  Madame  Doli- 
gny yit  depuis  six  ans  a  la  cam- 
pagne ;  elle  a  presque  oublie  cet 
epoux  qu'elle  n'a  vu  qu'un  quart - 
d'heure  :  elle  aime  Florval ,  cousia 
de  Cephise,sonamie,  et  Cephise  em- 
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ploie  tous  les  moyens  pour  fortifier 
cette  passion  naissante.  Cependant 
Doligny  a  rencontre  dans  ses  voya- 
ges une  certaine  Bi'lise  qu'il  adore  : 
pour  1'epouser  ,  il  faut  qu'il  ait  re- 
cours  au  divorce  ;  il  se  rend  chez 
madame  Doligny  ,  et  la  ,  apres  s'etre 
porte  a  mille  extravagances  plus  for- 
tes les  unes  que  les  autres ,  il  fait  si- 
gner a  sa  femrae  un  acte  de  divorce, 
et  1'engage  a  epouser  Florval. 

Nous  ne  ferons  pas  a  nos  lecteurs 
1'injure  de  vouloir  les  convaincre  de 
I'immoralite  d'uii  pareil  ouvrage ; 
ils  partageront  sans  doute  1'indigna- 
tion  que  les  spectateurs  temoigne- 
rent  a  sa  representation  :  la  chute  la 
plus  complete  et  la  mieux  meritee ,  a 
tout  egard  ,  punit  1'auteur  d'avoir 
fait  une  piece  aussi  mediocre  que 
scandaleuse. 

Le  Theatre  de  la  Republique  fut 
un  peu  plus  heureux  le  lendemain 
23.  La  tragedie  de  Mutius  Sccevola 


t'lait  le  coup  d'essai  d'un  jeune 
homme ;  son  age  et  le  merite  de  la 
piece  devaient  lui  concilier  la  bien- 
veillance  da  public  :  le  meme  su- 
jet  avait  etc  traite,  en  1646  ,  par 
Duryer.  Luce  de  Lancival ,  auteur 
du  nouveau  Mutius  ,  parait  avXr 
beaucoup  emprunte  a  Duryer  ,  mais 
il  a  eu  le  bon  esprit  de  supprimer 
le  r61e  de  Tarquin,  personnage  igno- 
ble et  repoussant ,  dans  la*piece  an- 
cienne.  Le  trait  de  Scoevola  est  trop 
connu  pour  que  nous  donnions  Pex- 
trait  de  cettetragedie  :  lescaracteres 
de  Mutius  et  d'Arons  parurent  bien 
traces  5  mais  le  style  ,  quoique  pur 
et  soigne,  est  souvent  faibleetsans 
energie.  Un  defaut  principal ,  qui  ap- 
partient  beaucoup  moins  a  1'ouvrage 
qu'aux  circonstancesdans  lesquelles 
il  fut  joue  ,  nuisit  a  son  succes  3  le 
role  du  tyran  Porsenna  parut  trop 
beau ,  et  nous  croyons  qu'il  est  im- 
possible de  trailer  ce  sujet  sans  que 
le  personnage  de  ce  prince  qu'on 


veut  sssassiner,  et  qui  se  venge  en 
pardonnant,  n'ecrase  tous  les  autres. 
L'auteur  fut  demande  :  Talma  vint 
annoncer  qu'il  desirait  garder  1'ano- 
nyme.  Nous  n'avons  pas  cru  com- 
mettre  u-ne  indiscretion*  en  nommant 
Luce  de  Lancival. 

Le  mois  de  juill-et  1798  fut  signale 
par  la  mort  de  Lemierre ,  auteur 
d'Hypermnestre  3  de  Guillaume 
Tell,  de  la  Veuve  du  Malabar,  etc. 
^dntoine  Marin  Lemierre  t'tait  ne  a 
Paris  en  1728,  mais  il  ne  naquit  a  la 
gloirequ'en  i758.(*)Hypermnestrele 
rnit  tout  a  coup  a  cote  deCrebillon, 


(*)  Get  article  est  de  M.  Atignstin  Xi- 
meues ;  il  lui  appartenait  tnieux  qu'a  lout 
autre  de  consacrer  la  memoire  d'un  poete 
qui  fut  son  ami ,  et ,  sans  doute  ,  il  ne  nous 
saura  pas  nfiauvais  gr6  d'avoir  insure  dans 
noire  histoire  cette  note  n^crologique ,  qu'ii 
envoya  dans  le  terns  a  plusieurs  jounmix. 
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arec  lequel  il  cut  plus  d'uhe  cbh- 
formite'  :  tous  deux  choisirent  pour 
leur  coup  d'essai  des  sujets  tires  de 
la  fable  ,et  leurs  personnagesavaient 
preceded  les  terns  historiques.  A  tree 
et  Thieste ,  en  1 707 ,  eut  vingt  repre- 
sentations de  suite  ;  Hypermnestre 
n'en  eut  pas  moms  :  tous  deux 
eurent  une  alternative  de  disgrace 
et  de  succes;  le  nombre  de  leurs  tra- 
gedies est  a  peu  pres  egal ;  il  ne  reste 
au  theatre  que  trois  ou  quatre  pie- 
ces de  1'un  et  de  1'autre  :  Crebillon 
s'eleva  jusqu'a  Rhadamiste,  et  Le- 
mierre  jusqu'a  Guillaume  Tell.  Elec- 
tre  fit  ou  augmenta  la  reputation  de 
deux  actrices  du  siecle ,  (*)  et  lutta 
trenteans  centre  celle  de  Voltaire  5 
mais  la  generation  qui  commence 
semble  preferer  les  beaut^s  antiques, 


(*)  Adrienne  Lecouvreur  et  Claire  de  La- 
iude  Clairon. 
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que  1'auteur  d'Oreste  avait  ressus- 
citees,aux  amours  deplace'es  et  in- 
sipides  d'Electre. 

La  veuve  du  Malabar  ,  rejetee  en 
1768  ,  reparutglorieusementen  1780: 
on  se  lassa  d'etre  injuste  :  Lemierre 
fut  console.  Mais  ,  comme  il  le  di- 
sait  assez  gaiment  au  celebre  Ville- 
patour  ,  il  lui  fallut  des  pieces  de 
trente-six  pour  enfoncer  les  portes 
de  1'academie. 


Crebillon  n'y  etait  guere 
plus  jeune  -,  mais  Dauchet  ,  son  con- 
temporain  ,  y  avait  ete  recu  vingt 
ans  avant  lui.  On  reprocha  long- 
terns  a  Crebillon  la  durete  ,  la  se*- 
cheresse,rincorrection,lestournures 
baroques,  les  barbarismes.  On  n'e- 
pargna  pas  a  Lemierre  les  memes 
douceurs,  (*)  Aucun  fiel  n'a  jamais 


(*)  Nous  pensons  que  ces  reprocbes  adres- 
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empoisonne  ma  plume,  disait  Cre- 
billon dans  son  discours  en  vers  ,  le 
jour  de  sa  reception  en  1781.  Ce  que 
disait  Crebillon ,  Lemierre  1'a  fait , 
etil  ne.l'a  point  dit. 

Crebillon  eut  le  malheur  d'etre 
1'instrument ,  peut-etre  sans  le  sa- 
voir  ,  des  petites  passions  d'une  favo- 
rite ,  (*)  qui  le  recompensa,  non  pas 
en  reine  ,  mais  en  ministre  d'uu  roi , 
fort  peu  touche  des  choses  d'esprit. 
Lemierre  n'avait  obtenu  d'une  cour 
prodigue  que  la  plus  modique  des 
pensions  ;  mais  il  recut  de  la  repu- 
blique  naissante  la  seule  recom- 


ses  a  Lemierre  ne  sont  pas  sans  fondetnent; 
ses  pieces  brilleiit  plus  par  la  force  et  la  har- 
diesse  des  idees  que  par  le  sfyle  qui  est  sou- 
vent  dur,  incorrect  et  rocailleux.  (Note  des 
autfurs.  ) 

(*)  La  Pompadour  fit  achever  Catilina  , 
dans  Pesperance  d'humilier  Voltaire,  qu'elle 
trouvait  irop  familier. 
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pense  qui  rut  digne  de  lui  :  le  peu- 
ple  ,  devenu  souverain,  voulut  que 
1'image  du  liberateur  de  la  Suissetut 
placee  dans  le  sancluaire  de  la  liber - 
te,etque  la  tragedie  de  Guillaume 
Tell  fut  represented  dans  ses  fetes  so- 
lemnelles.  Helas  !  Lemierre  ne  jouit 
pas  de  ces  honneurs.  Ainsi  le  Tasse 
expira  la  veille  de  son  triomphe. 
Lemierre,  prive  de  la  memoire,  se 
surveeut  a  lui-meme  pendant  plus 
de  six  meis ,  et  mourut  sans  agonie  , 
dans  le  mois  de  juillet  1798.  II  etait 
parvenu,  a  1'age  de  soixante  ans, 
sans  avoir  presque  rien  au-dela  du 
necessaire  ,  et  il  s'en  privait  avec 
joie  pour  satisfaire  a  la  piete  filiale  , 
le  plus  imperieux  de  ses  besoins  : 
chaque  fois  qu'il  recevait  la  part  1^- 
gere  que  faisaient  alors  aux  auteurs 
dramatiques  les  comediens  privile- 
gies  ,  il  la  portait ,  a  pied  ,  a  sa  mere  , 
qui  demeurait  a  Saint-Germain  ;  il 
se  serait  reproche  ,  comme  un  vol 
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lesfraisd'tm  voyage  quipouvait  nelui 
couler  que  des  sueurs  si  honorables. 
Une  verite  que  1'experience  a  con- 
firmed ,'c'est  querien  n'est  plus  diffi- 
cile que  de  mettre  en  scene,  d'une 
manieresatisfaisante,le  roman  meme 
le  plus  estimable  :  Pamela  de  Ri- 
chardson n'a  jamais  fourni  que  des 
ouvrages  mediocres.  Boissy  donna, 
en  1748,  a  la  comedie  ilalienne  , 
une  piece  en  trois  actes  et  en  vers , 
intitulee  :  Pamela  ,  ou  la  Vertu 
mieux  Eproui'ee.  Get  ouvrage  n'eut 
qu'un  faible  succes  ,  qu'il  dut  encore 
tout  entier  a  une  fete  qui  en  fait  le 
denouement ,  fete  aussi  ridicule  a  la 
lecture  qu'agreable  a  la  represen- 
tation. Lachaussee  ,  qui  avait  fait 
reussir  au  theatre  lant  de  romans  , 
n 'y  put  faire  applaudir  celui  de  Pa- 
mela. La  comedie  en  cinq  actes  et 
en  vers  qu'il  donna  sous  ce  titre 
n'alla  pas  jusqu'a  la  fin  ;  1'orage  grori- 
dait  sourdement  lorsqu'un  vers  bur- 
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lesque    vint    hater  1'explosion.  Un 
personnage    se  plaignait  de  n'avoir 
pas  assezde  tems  pour  faireune  com- 
mission :  un  autre  lui  repondit: 
/ 

Vous  prendre/  mon  carrossc ,  afin  d'aller  plus  vile. 

Cette  piece  (*)  est  imprimee  dans 
les  CEuvres  de  Lachaussee  ,  mais 
on  n'y  trouve  ni  ce  vers  ni  beaucoup 
d'autres  qui  etaient  aussi  ridicules. 

Voltaire  ,  dans  sa  Nanine,  qui  pa- 
rut  six  ans  apres  ,  eut  le  bon  esprit 
de  n'emprunter  a  Richardson  que 
son, idee  principale,  et  de  creer  son 
cadre,  ses  personnages  et  son  ac- 
tion. 


(*)  C'est  au  sujet  de  la  Pamela  de  La- 
chausse'e  qu'on  cite  I 'anecdote  suivante  : 
Au  sorlir  de  la  premiere  et  derniere  repre- 
sentation de  cette  comedie  ,  quelqu'un  de- 
manda  a  la  porte  :  Comment  va  Pamela? 
Un  mauvaisplaisant  lui  repondit :  Ellepdme, 
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Tout  le  monde  connait,  du  moms 
par  les  traductions,  les  deux  come- 
dies de  Goldoni  ,  Pamela  Nubile , 
et  Pamela  Maritata. 

II  fallait  quelque  courage  pour 
trailer  de  nouveau  un  sujet  ou.  deux 
auteurs  avaientechoue' ,  et  deux  au- 
tres  si  bien  reussi  :  aussi  la  premiere 
representation  de  Pamela  ,  ou  la 
Vertu  Recompensee ,  comedie  en 
cinq  actes,et  en  vers,donnee}  le  pre- 
mier aout  ,  au  Theatre  de  la  Nation  , 
avait-elle  attire  une  grande  foule  de 
spectateurs.  Nous  ne  donnerons  pas 
1'analyse  de  cette  comedie ;  le  sujet 
en  est  trop  connu.  Nous  nous  con- 
tenterons  de  dire  que  1'auleur,  qui 
parait  avoir  plutot  suivi  Goldoni  que 
Richardson  ,  a  commls  une  grande 
faute,  que  Voltaire  a  evitee  avec 
soin  ;  c'est  d*avoir  fait  de  Pamela 
une  fille  d'une  haute  naissance  :  1'ac- 
tion  du  lord  Bonfil  ,  qui  1'epouse  , 
n'a  plus  rien  de  meritoire,  et  ce  n'est 


C 

plus  la  vejtu,TnsLis  la  noblesse qui  est 
recompensed . 

Malgre  beaticoup  de  longueurs 
et  deux  ou  trois  r6les  tout  a  faitinu- 
tiles  ,  cette  piece  eut  beaucoup  de 
succes ;  elle  est  elegamment  ecrite, 
et  fut  joue'e  avec  perfection,  surtout 
par  mademoiselle  Lange ,  qui  mon- 
tra  Pamela  aussi  interessante  que 
Richardson  nous  1'a  peinte.  Fleury  , 
qui  avait  rempli  le  role  de  milord 
Bonfil  avec  le  talent  qui  le  distin- 
gue, vint  nommer  pour  auteur  Fran- 
cois de  Neufchateau. 

Le  28  aout  fut  le  jour  du  debut 
de  Raymond  au  Theatre  de  la  Re"- 
publique.  II  avait  choisi  un  role 
adopt^  par  presque  tous  les  tdebu- 
tans  j  et  qui  n'en  est  pas  moins  un 
des  plus  difficiles  de  1'emploi;  le 
Menteur  :  si  Raymond  laissa  beau- 
coup  a  desirer  du  cote  de  la  chaleur 
et  de  I'aisance  ,  du  moins  lui  recon- 
nut-on  une  diction  juste,  et  beaucoup 
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d'intelligence ;  son  jeu  est  un  peu  sec , 
mais  toujours  raisonnable. 

11  parutmietix  place  dans  le  role  de 
Polinville  du  Francais  a  Londres , 
qu'il  joua  apres  le  Menteur.  II  fut  , 
en  general ,  accueilli  d'une  maniere 
flatteuse  et  encourageante. 

S'il  est  dans  1'histoire  du  Theatre 
Francais  une  epoque  penible  pour 
1'historien  et  le  lecteur,  c'est  celle 
dans  laquelle  nous  allons  enirer : 
nous  avons  a  peindre  les  persecu- 
tions exercees  contre  des  artistes  es- 
timables  ,  dont  tous  les  torts  etaient 
de  ne  point  partager  les  opinions  de 
leurs  proscripteurs.  Le  premier  triom- 
phe  qu'obtinrent  les  ennemis  du 
Theatre  de  la  Nation  fut  un  'ordre 
de  suspendre  les  representations  de 
Pamela,  souspretexte  que  cette  piece 
contenait  des  vers  tendans  a  reta- 
blir  ou  du  moins  a  faire  regretter  les 
privileges  de  la  noblesse.  Le  29  aout , 
a  cinq  heures  et  demie ,  1'ordre  arriva , 
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/et  la  neuvieme  representation,  qui 
plait  affiche'e  ,  ne  put  avoir  lieu.  Les 
comediens,  cedant  auxcirconstances, 
•engagerent  I'auteur  a  faire  disparai- 
tre  de  son  ouvrage  les  passages  qui 
pourraient  doriner  prise  aux  mal  in- 
tentiounes.  Francois  de  Neufchateau 
supprima  quelques  vers,  refit  le  de- 
nouement ,  et  la  piece  fut  annoncee , 
pour  le  i  septembre ,  avec  des  clnan- 
gemens  :  elle  fut  jouee  etfort  applau- 
die.  Mais, au denouement,  une tirade 
pu  Ton  recommande  la  tolerance  re- 
ligieuse  choqua  vivement'un  indivi- 
du ,  qui  crut  ou  fit  semblant  de  croire 
qn'ori  voulait   donner  raison    aux 
moderns',  il  cria  a  lei  centre-revet-* 
lution  :  mais  le  public,  indigne  ,  fit 
taire   ce  fotcene  ,  qui    se  retira  en 
mettacarit  les   comediens  d'une  d6- 
nonciatioa  aux  Jacobins,  La  piece 
fut  reprise  avec  calme,  et  continuee 
$u  tnilieu  des  applaudissernens. 
Le  crime  ne  perdit  pas  tin  instant , 
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el  Ie  poir  m6nae  1'infame  quiiavait 

menace  Jes  arti&tes  dii  TKMtre  tfeTa 

Nation  courut  aux  Jacobins  >  oil  il 

peigni  t  la  comedle  francaise  com  me 

un  foyer  de  contre-r^volution  :  On 

(y  travallte  ,  dit-il  ,  a  corrompre  Ves- 

~prit  public  par  la  representation  de 

•  plfoeshri&oc-ratiques'.'* 

L'es  brigands  qui  siiegeaient   dans 
cet  'airfrie  ^omin'dfere'  ri'etq.ieht  que 
l'bieti(i  clfiposies^  a    partager    la 

il  suffisait 
's1  pojlr 
etre 


.  . 

clies  vaodal.es,^  les-laleas  elaient  uti 
.  de  |>lp.  ;  fa(  lj^  t  .pr 


. 

contre  les  comediens  du  Theatre  de 
•  la  -Nation,  t>a  comra.une  ,   composee 
d'hommes,  ^troces,,  plus  jfaitys  tpour 
porter  la  livree  du  bourreauque  I'e- 
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charpe  de  magistral ,  ne  manqua  pas 
d'accueillir  la  denonciationfaite  par 
la  societe  des  Jacobins  ,  dont  ils 
etaient  eux-memes  les  membres  les 
plus  marquans ,  et,  dans  la  nuit  du  3 
au  4  septembre,  tous  les  comediens 
dn  Theatre  de  la  Nation  furent  ar- 
retes  chez  eux  ,  et  plonges  dans  les 
prisons,  quin'etaientalors  que  1'anti- 
chambre  de  la  mort.  La  convention 
nationale  ,  qui  n'etait  plus  qu'une 
machine  ,  que  le  comite  de  salut  pu- 
blic faisait  agir  a  son  gre  ,  confirma 
1'arrete  de  la  commijne  de  Paris. 

II  n'est  personne  qui  ne  sente  que 
la  piece  de  Pamela  n'etait  qu'un 
vain  pretexte  pour  couvrir  la  haine 
que  les  dgorgeurs  portaient  anx  co- 
mediens francais  ,  surtout  depuis  les 
representations  de  I* Ami  des  Loix. 
Pamela  avait  6t6  jouee  neuf  fois  , 
sans  que  les  autorites  eussent  juge 
Ja  piece  dangereuse  ,  et  c'est  au 


ment  ou  elle  avait  subi  tous  les  chan- 
gemens  que  les  circonstances  parais- 
saient  n^cessiter,  qu'ons'imagined'en 
faire  un  arret  de  proscription  :  d'ail- 
leurs,  si  la  piece  cut  etc  reellement 
un  ouvrage  pernicieux  ,  quel  etait  le 
plus  coupable  de  1'auteur  ou  des  co- 
mediens?  Et  cependant  Francois  de 
Neuf  chateau  ,  decre'te  et  arrete  avec 
eux  ,  sortit  de  prison  peu  de  jours 
aprt^s. 

Nous  aimons  a  repousser  loin  de 
nous  1'idee  que  les  co  mediens  du 
Theatre  de  la  Nation  durent  leur  lon- 
gue  infortune  a  ceux  du  Theatre  de 
la  Republique ,  qui  jouissaient  d'une 
grande  faveuraupresdes  gouvernans 
d'alors :  en  effet ,  comment  croirequa 
des  artistes  ,  recommaudables  par 
leurs  talens  ,  eussent  pu  abjurer  tout 
sentiment  d'honneur  et  d'humanite  , 
jusqu'a  serendre  les  limiers  des  bour- 
reaux  ,  et  eussent  voulu  dresser  eux- 


me  mes  les  echafauds  de  leurs  an- 
ciens  camarades  ,  pour  les  punir  de 
vieilles  querelles  oil  I'amour  -  pro- 
pre  et  1'opinion  creerent  des  torts 
qui  f'urent  an  moins  partages  ? 

Dira-t-oH:  que   leur    but  pouvait 
etre  de  detihiire  un  rival  dangereux  , 
et  de    se    vendee    I'trnique    Theatre 
Fran  cats  ?  Mais  i!s  avaient  ete  }es 
premiers  a  senlir  la  necessity  de  la 
concurrence, etun  k'ger  int^ret  pou- 
vait-il  d'ailleurs  leur  faire  commet- 
tre  un  crime  aussi  affreux?  Nous  ne 
pousserons    pas    plus    loin    ces   re"- 
flexions  ;  il  est  trop  penible  de  pen- 
ser  que   d^s  artistes  puissent  avoir 
besoiu  d'une  pareille    justification, 
et  nous  nous  plaisons  a  croire   que 
ceux  du  Theatre  de  la  Republique 
furent  tout  a  fait  etrangers  a  1'arres- 
tation  de  leurs  camarades  ,  et  que, 
s'ils  ne  firent  en  leur  faveur  aucune 
demarche  ostensible  ,  la  crainte  de 
se  perdre  eux-memes  les  empecha 


seule  de  Faire  ecjater  leur  douleur  el 
leur  zel.e. 

Mole  Ful  seul  exccpte  de  la  pros- 
cription prononcee  centre  tous  ies 
come'diens  Francais ;  il  doit  en  ren- 
dre  graces  a  son  etoile,  car,  peut-etre, 
UDC  lougue  captivite,  que  son  age  lui 
eut encore  Fait  paraitre  plus  douloin 
reuse,  eut-elle  alt^re  ces  moyens  vi- 
goureux  qui  le  rendent  1'acteur  le 
plus  etonnant  de  la  scene  Francaise  t 
et  lui  font  donner  tous  les  jours  un 
dementi  a  la  nature. 

Desessarts,  qui  etait  alle  prendre  le* 
eaux  de  Barrege ,  Fut  Frappe  comme 
d'un  coup  de  Foudre  enapprenanl  la 
nouvelle  de  1'arrestation  de  ses  ca- 
marades. 

Get  acteur,  celebre  par  son  talent 
et  son  enorme  embonpoint,etait  ne  de 
parens  honnetes  ,  qui  lui  avaient 
donne  une  bonne  education.  II  avait 
e"te  d'abord  procureur  a  I.angres;  niais 
cet  elat  lui  convenait  peu.  Appele  a 


Paris  pour  la  poursuite  d?  quelques 
affaires,  un  de  ses  amis  le  mena  a  la 
romedie  francaise  :  Desessarts  sortit 
rrithousiasme  5  et  jura  de  se  f'aire  co- 
medien.  II  tint  parole  :  bientot  il  de- 
buta  au Theatre  Francais,dansl'em- 
ploi  des financiers ,  qu'ilremplit  long- 
terns  avec  tant  de  distinction.  II  se 
faisaitsurtoutremarquerparsaronde 
bonhomie  et  sa  Tranche  gaite.  II 
etait  generalement  aimd  de  ses  cama- 
rades,  quoiqu'il  supportat  quelque- 
fois  impatiemmentleurs  plaisanteries 
sur  sa  monstrueuse  corpulence.  (*)  11 


(*)  Dugazon  jSurtout,  semblaits'etre  fait 
uue  joyeuse  tache  de  mjstifier  Desessarts. 
Lorsque  la  menagerie  du  roi  perdit  1'unique 
Elephant  qu'elle  possedat,  Dugazon  alia  prier 
Desessarts  de  venir  avec  lui  cbez  le  rni- 
nistre  ***  ,  poury  jouer  un  petit  proverbe  , 
dans  lequel  il  avail  besoin  d'un  compere  in- 
telligent. Desessarts y  consent ,  et  s'informe 
du  costume  qu'il  doit  prendre.  —  Mets-loien 
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I'lait  si  puissant,  que,lorsqu'il  jouait 
Orgon  dans  Tartuife ,  on  etait  obligt£ 


grand  deuil,  lui  dit  Dugazon ;  tu  es  cense*  re- 
presenter  un  he'd  tier.  Voila  De"sessarls  en 
habit  noir  complet ,  avec  des  crepes  ,  des 
pleureuses ,  etc.  On  arrive  chez  le  ministre. 
— Monseigneur,  dil  Dugazon,la  conae'die  fran- 
ca ise  a  616  on  ne  pfeul  plus  sensible  a  la  mort 
du  bel  e'le'phant  qui  faisait  I'ornenaent  de  la 
me'nagerie  du  roij  et  si  quelque  chose  pou- 
vait  la  consoler ,  c'est  de  fouruir  a  sa  majeste 
1'occasion  de  recomialtre  les  longs  services 
de  notre  camarade  Ddsejssarts  :  en  un  mot, 
je  viens ,  au  nom  de  la  corned  ie  francaise, 
vous  demander  pour  lui  la  survivance  de  1'^- 
lepliant.— Qu'on  se  figure  les  Eclats  de  rire  des 
auditeurs,  et  1'embarras  du  pauvre  Ddses- 
sarts !  II  sort  furieux  ,  et  le  lendemain  appelle 
Dugazon  en  duel.  Arrives  au  bois  de  Bou- 
logne ,  les  deux  champions  mettent  I'epe'e  a 
la  main.  —  Mon  ami ,  lui  dit  Dugazon ,  j'e- 
prouve  vraiment  un  scrupule  de  me  mesurer 
avec  to!  5  tu  mepresentes  une  surface  enorme, 
j'ai  trop  dayantage  ;  laisse-moi  egaliser  la 


d'avoirune  table  faiteexpres,et  d'urre 
haiiteur  extraordinaire  ,  pour  qu'il 
put  se  cacher  dessous.  Ses  transpira- 
tionsnocturnese'taientsi  abondantes, 
qu'il  fallait  le  veiller  pour  lui  fair 6 
changer  delinged'heure  en  heure.Spn 
prodigieuxappetitrepondait  al'enor- 
mite  de  sa  conformation:  Desessarts 
mangeait  ordinairernent  cequiaurait 
suffi  au  repas  de  quatre  homines. 
Quelque  terns  avant  la  proscription 
des  comediens  francais  ,  de  frequen- 
tes  oppressions  ayant  fait  trembler 
pour  ses  jours,  les  medecins  lui  or- 
donnerent  les  eaux  de  Barrege  :  c'est 
la  qu'il  apprit  1'arrestation  de  ses  ca- 
marades.  Celte  fatale  nouvelle  lui 


partie.—A  ces  mots,il  tire  desa  poche  unmor- 
ceau  de  blanc  d'Espagne  ,  trace  un  rond  stir 
leventredeD^sessarls. — Ecoute,  ajoute-t-il, 
tout  ce  qui  sera  hor&  du  rond  ne  comptera 
pas.— Lemojendesebattre!  Ge  duelbouffbn 
fut  termine"  par  un  dejeuner. 


causa  une  revolution  terrible,  et  il 
niourut  suffoqueal'aged'environ  cin- 
quante-cinq  ans. 

Thalie  eut  done  a  pleurer  a  la  fois 
la  mort  d'un  de  ses  favoris  et  la  pros-* 
cription  de  ses  plus  chers  enfans.  En 
vain  les  comt'diens  clu  Theatre  de  la 
Re'publiqnese  flalferent-ilsde  secher 
ses  larmes  :  les  pieces  monstrueuses 
dont  ils  salirent  leur  theatre  pendant 
cette  desastreuse  e"poque  ne  pou- 
vaient  qu'aigrir  encore  ses  douleurs. 

Nous  voici  a  la  troisierae  ^poque 
de  1'histoire  du  Theatre  Francais  \ 
elle  comprend  tout  le  laps  de 
terns  pendant  lequel  le  Theatre  de 
laRepublique  subsista  seul. 

Le  premier  ouvragequi  y  fut  repre- 
sente  n'obtiut  aucun  succes.  £a- 
thilde  f  ou  le  Duo ,  comedie  en  un 
acte  et  en  prose,  jouee  le  16  septem- 
bre  1798,  semblait  n'avoir  et^  com- 
posee  que  pour  donner  a  mademoi- 
selle Candeille  et  a  Baptiste  aine 


1'occasion  defairebriller  leurs  talens 
sur  le  piano.  Le  public  applaudit  le 
duo,  et  sifflal'ouvrage  ,  dont  le  raoin- 
clre  defaut  etait  un  dialogue  du  plus 
mauvais  gout.  Une  soubrette ,  par 
exemple  ,  disait  a  un  valet :  montre- 
jnoi  le  ressort ,  et  je  le  ferai  jouer. 
Malgre  sa  chute  si  bien  meritee,  le 
talent  ou  1'aniour-propre  des  acteurs 
lui  firent  obtenir  quelques  represen- 
tations. 

La  disgrace  essuyee  par  la  petite 
comedie  de  Bathilde  n'etait  rien  en 
comparaison  de  celle  qu'eprouva  le 
Hulla  de  Samarcande ,  ou  le  Di- 
force  Tart  are  t  come'dieencinq  actes 
et  en  vers  de  dix  syllabes,  represen- 
tee,  pour  la  premiere  fois,  le  3odc- 
cembre  1798. 

Une  loi  observee  dans  plusieurs 
contrees  de  1'Asie  porte  qu'un  mari 
qui  a  repudie  safemme  ne  peut  lare- 
prendre  que lorsqu'elle  a  contracte  et 
consomme  un  mariage  nouveau  avec 


unautrehomme.PoureluderceHeloJ, 
unepoux,qui,ala  suited'unequerelle, 
a  repudie*  sa  femme  le  matin,  et  qui 
s'en  repent  le  soir ,  engage  un  homme 
a  passer  la  nuit  avec  sa  femme  ,  en- 
sorteque  le  lendemain  il  puisse  lare- 
prendre.Celui  qui  lui  a  rendu  ce  si  ngu- 
lier  service  se  nomme  un  Hulla.  II  y  a 
beaucoup  de  ces  hulla  qui  en  font  un 
metier  ;  car  souvent  on  paie  tres- 
ge"nereusement  leur  continence  d'une 
nuit. 

On  trouve  dans  la  Bibliotheque 

des  Romans  1'histoire  merveilleuse 

d'un  voyageur  qui  retrouva  sa  pro- 

pre  femme  servant  de  hulla  au  bar- 

bon  qu'elle  venait  d'epouser  malgre 

elle.  Cette  histoire  avait  deja  fourni 

des  pieces  au  theatre,  mais  ce  n'e- 

tait   guere     que    des    arlequinades. 

Nous  citerons  Arlequin  Hulla)  ou 

la  Femme  Re'pudice ,  opera  comique 

en  vaudevilles ,  par  Lesage  et  Dorne- 

val,  joue  a  la  foire  Saint-Laurent 
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en  1716;  drle-qutn  Hull  a  ,  corned  ie 
en  un  acte.et  en  proso,  de  Dominique 
et  Romagnesi  ,  jouee  aux  lialiens  en 
1728,  et  le  Hulla,  coraedie  en  trois 
actes  et  en  vers,  d'un  anonyme,  impr.i- 
mee  ,  mais  non  represenlee.  L'auteur 
de  celle  derniiere  piece  :a  suix^i  le^ro- 
-.niain  a  }VL  .leiire  ;  car  au  &econ.d  actell 
voit  bruler  sa  femme  devantlui,  il 
est  lui-meme  oblige  de  se  jeter  clans 
un  precipice  affre;ux  ,;et-au  tf  okieme 
acte  ces  epoux  se  retrouvent  -apf-es 
avoir  e$Wp  nbe  -suite:  «te  maiheurs 


C'cHait  encore  ce  r.oman  bizarre 
qui  avait  fourni  le  -sujet  rdu  HirHa 
-de  Samarcande  ,  jouJc/Bivorce  TSK^- 
tare.  L'ouvrage  tut  accabl^  derla  de- 
fa,veur  la  plus  .prpiioiicee;}  >les:  if  uees  , 
les-  sifflets  (1'ac'Ciom-pa.gnereBit  depuiis 
le  commencenifeut  jusqu!a  la  fin  , 
mais  sort  out  pendant  fes  trois  jder- 
niers  actes.  NHe:)eudesdeux  Baptis- 
te;de  G.randnienil,deMichotjiiila  ti- 


cliessede  cinq  decorations  fiouvelles, 
plus  magnifiques  les  lines  que  les  au- 
tres,  ne  pnrent  meritera  la  piece  un 
instant  d'indulgence,  et  sa  disgrace 
man  qua  de  rejaillir  jus  que  sur  les  ac- 
teurs.  Le public,  qui  venait  de  sirfler 
1'ouvrage ,  s'amusa  a  demander  1'au- 
1eur  avec  une  ironic  qu'on  pourrait 
appeler  barbare -.Desprez  ,  emporl'd 
par  un  zele  peut-etre  indiscret ,  s'a- 
vanca  vivement  sur  le  bord  du  thea- 

a 

tre,  et  dit :  «  Citoyens  ,  1'auteitr  eat 
«  en  ce  moment  dans  -hi  Vendee  a 
«  combaftre  les  enheniis  tie  sa  pa- 
rt trie.  »  Le  bruit  empecha  d' enten- 
dre distinctementcette  phrase,  etune 
parlie  du  public  crut  que  Desprez 
avait  dit  :  d  cdmbattre"  les  ennemis 

de  sa  piece Soudain   le  turnulte 

eclate;  on  dernande  reparation  :  Des- 
prez se  retire ;  des  cris  menacans  ie 
rappellent :  Baptiste  cadet  vient  pro- 
tester de  1'innocence  et  durepublica- 
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nisme  (*)  de  son  camarade  Desprez. 
On  refuse  de  l'entendre;onexige  que 
Desprez  vienne  se  disculper  lui-meme: 
il  s'avance  alors  avec  tine  contenance 
ferme,  repetesa  phrase  telle  que  nous 
1'avons  citee,  et  le  public  lui  temoi- 
gne  alors  ,  par  ses  applaudissemens , 
qu'il  est  content  de  sa  justification. 
Quelques  jeunes  gens  turbulens  crie-, 
rent  :  a  genoux!  a  genouxl  Jls  ou- 
bliaient   sans    doute    qu'un    come- 
dien,  quand  son  role  est  fini ,  est  un 
citoyen  libre,  de  qui  1'on  n'a  pas  le 
droit  d'exiger  une  bassesse  aussi  hu- 
miliante.  Desprez  repondit  a  ces  c,ris 
par  une  attitude  calme  et  fiere  :  les 
mutins  voulurejit  insister^  mais   on 
les  arreta,  et  chacun  se  retira  paisi- 
blement. 


(*)  On  ne  s'attendait  guere 
A  le  voir  dans  cette  affaire. 

Mais  r^publicanisme  ^tait  un  mot  qu'on  eia- 
ployait  a  tout  propos. 
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Le  Theatre  de  laRepublique  vou- 
lul  se  venger,  par  un  coup  d'e*clat,des 
deux  chutes  qu'il  venait  d'essuyer: 
il  donna,  le  18  octobre,  (*)  leJuge- 
merit  dernier  des  Rois,  prophetic  en 
un  acte.  Le  concours  t'tait  immense: 
de  tous  les  ouvrages  joues  pendant  la 
terreur ,  cette  piece  est  ,  sinon  la  plus 
atroce,  du  moins  la  plus  propre  k 
faire  connaitre  jusqu'a  quel  point  on 
avait  degrade  Tart  dramatique.  Mal- 
gre  le  degout  que  nous  e*prouvons  a 
nous  arreter  sur  de  pareils  ouvrages , 


(*)  Le  nouveau  calendrier  ^tait  dej^  de- 
a  cette  epoquej  mais  comme  les  mois 
n'avaient  pas  encore  les  noms  caracl^risti- 
ques  qu'i's  portent  aujourd'hui,  on  disait, 
an  lieu  du  18  octobre,  par  exemple ,  le 
sixieme  jour  de  la  troisieme  decade  du 
premier  mois.  An  lieu  de  cetfe  locution  fas- 
tidieuse  ,  nous  emploierons  le  vieux  style 
jusqu'au  moment  ou  la  nouvelle  nomencla- 
ture fut  d^fmitivemeut  adoptee. 
Tome  III.  10 
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nous  aliens  donner  une  analyse  de 
cette  revoltante  conception. 

Un  vieillard,  victime  clu  despotis- 
me  d'un  roide  France,  estabandonne 
depuis  vingt  ans  dans  une  ile  deserte 
et  volcanisee|  il  y  gemit  sur  les  cri- 
mes des  rois,  sur  Jes  tourmens  des 
peuples,  et  a  meme  trace  sur  un  ro- 
cher   ces    mots  qui   lui  sont  chers  : 
liberte ' ,  egalite.  Tout  a  coup  il  voit 
debarquer  une  foule  d'etrangers  ;  ce 
sont  des  sans-culottes   de  tous   les 
pays  de  1'Europe  :  le  vieillard ,  en- 
chante,se  jete  dans  les  bras  de  ceux 
qu'ilreconnait  pour  Francais  ,etleur 
demande  cequi  les  amene.  L'Europe 
est  libre ,  lui  dit-on  5  la  France  a  donne 
le  niouvement  a  toutes  les  autres  con- 
trees  :  les  peuples  sont  tous  eri  repu- 
bliquejilsontenvoye  cbacunun  sans- 
culotte a  une  convention  generate , 
chargee  d'exporter  dans  une  ile  de"- 
serte  les  tyrans  coitronne's  qui  les 
opprimaient.  Vous  allez  les  voir  pa- 


raitretous,excepte  un  donlla  France 
a  fait  justice.  (*)  Le  vieillard  Jeur 
assure  que  son  ile  est  propre  a  recc- 
voir  Vodieuse  cargaison  qu'ils  ap- 
portent ,  et  il  ajoute  ,  benignement, 
qu'il  y  a  meme  un  volcan  qui,  d'uti 
moment  a  Vautre ,  pent  exterminer 
touscestyrans.Ici,cl\a.qu.e  souverain 
est  amene  par  un  sans-culotte  de  sa 
nation,  et  montre*  a  peu  pres  comme 
on  fait  voir  a  la  Foire  les  animaux 
vivans  d'une  menagerie  :  Voila  le 
roi  d'Angleterre,  celui-ciest  le  roi 
de  Prusse,  celui-la  I'empereurFran- 
gois  t  puis  parait  le  roi  de  Naples  ; 
puis  le  roi  d'Espagne  ,  avec  un  pied 
de  nez ;  puis  le gros  Stanislas ,  roi  de 
Pologne;  puis  Vimperatrice  de  Rus~ 
sie  f  dlegamment  surnommee  la  Ca~ 


(*)  Est-il  rien  de  plus  atroce  que  de  rappe- 
ler ,  dans  une  farce  grotesque ,  des  souveni  rs 
douloureux?  il  me  semble  voir  un  bourreau 
faire  un  jouet  de  la  tete  de  sa  victjme. 
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tau  du  Nord,  et  portant  pour  nom  de 
guerre  celui  &Qmadamel'En}ambJe; 
puis  enfin  le  pape  Pie  VI.  Apres 
les  avoir  accable's  des  plus  grossieres 
injures  ,  les  sans-culoltes  se  retirent, 
ft  ont  lagenerosited'apprendrea  ces 
infortune'squ'ilssont  voisinsd'un  vol- 
can.  A  la  frayeur  qui  s'empare  d'eux 
succede  une  scene  digne  du  pinceau 
de  1'auteurril  represente  ces  malheii- 
reux  se  de'chirant  de  coups,  et  1'im- 
peralrice  cassant,  avec  son  sceptre, 
la  tete  au  pape,  pour  le  faire  conve- 
nir  qu'il  n'est  qu'wra  joueur  dc  gobe- 
lets.  Lessans-culotteSj  qui  ont  ajoute 
aux  tourmens  de  leurs  victimes  celui 
de  la  faim,  viennent  leur  Jeter  line 
barrique  de  biscuits  :  elles  se  prt'ci- 
pitent  dessus  j  mais  Catherine  veut 
avoir  la  plus  grosse  part. 

Pendant  ce  debat ,  la  terre  trem- 
ble ,  le  volcan  inonde  1'ile  de  lave  et 
de  feu;  tons  les  souverains  sont  dis- 
perses, aneantisil'iinestenglouU  dans 


le  cralere  du  volcan  j  1'autre  roule 
dans  un  precipice ;  le  pape  se  jete 
dans  la  mer ,  et  le  silence  de  la  mort , 
1' image  horrible  de  la  destruction 
forment  le  denouement  de  cette  piece 
t'pouvantable. 

N'ous  tachous  de  nous  persuader 
que  cette  piece  fut  jouee  par  ordre  du 
gouvernement ;  car  ,  autrement,  que 
pourrions-nous  penser  des  comediens 
qui  ne  craignirent  pas  d'assimiler  leur 
theatre  a  ces  arenes  sanglantes  ou 
I'ou  donnait  a  la  populace  le  specta- 
cle de  betes  feroces  devorant  des 
victimes  humaines?  Quant  a  1'auteur 
de  cet  execrable  ouvrrage,  quelleidee 
auraif,-on  de  son  coeur,  s'il  fallait 
croire  qu'il  a  guide  sa  plume?  Sans 
cloule  il  est  beau  d'aimer  la  liberte  ; 
la  haine  des  rois  peut  exalter  une 
atne  vigouretise  :  mais  peindre  sous 
des  couleurs  plaisantes  des  hommes 
livrant  d'autres  hommes  aux  hor- 
rem*s  de  la  faim ,  les  poussant  prcs- 
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que  dans  les  entrailles  devorantes 
d'un  volcan  !  Nous  ne  craignons  pas 
de  dire  que  pour  concevoir  une  pa- 
reilie  idee  il  faut  etre  capable  de 
1'exe'culer.  L'auteur  du  J  ugement  der- 
nier desRoisfut  demande  a  grands 
cris  par  une  tourbe  feroce,  digne  de 
savourer  et  d'applaudir  de  tels  ou- 
vrages,  et  1'on  vint  annoncer  que  la 
piece  etait  de  Silvain  Marechal.  (*) 

Le  role  du  pape  etait  joue',  d'une 
maniere  tres-boujfonne ,  par  Duga- 
zon  j  la  couronne  de  toutes  les  Rus- 
sies  etait  sur  la  tete  de  Michot ;  et 
Baptiste  cadet  representait  le  roi  d'Es- 
pagne. 


(*)  La  seule  grace  qu'on  puisse  lui  faire.est 
de  le  regarder  com  me  un  homme  tourment^ 
d'un  delire  continue!',  et  i'on  pourrait  citer, 
comme  une  preuve  de  sa  deraison  ,  son  Die- 
tionnaire des  Attires,  outrage  qui  ue  pouvait 
sorlir  que  d'un  cerveau  comme  le  sien. 


Pour  effacer  1'impression  desagrea- 
ble  que  le  Jugementderuier  des  Hois  a 
produite  sur  notre  ame ,  et  sans  doute 
surcelle  de  nos  lecteurs,  nous  allons 
rendre  compte  de  la  Moitie  du  Che- 
min ,  jolie  come'die  en  trois  actes  et 
en  vers ,  joue'e ,  le  25  octobre ,  avec  un 
succes  brillant  et  me'rite. 

Desprez,  etabli  a  Angers,  a  une 
fille;  son  frere  Desprez  de  Paris  a 
un  fils  :  ces  deux  jeunes  gens  s'ai- 
mentj  mais  leurs  peres  ,  freres  ju- 
meaux  ,  sans  cesse  en  dispute  sur  le 
droit  d'ainesse  qu'ils  ambitionnent 
reciproquement,  ont  jure  de  ne  ma- 
rier  leurs  enfans  que  lorsqu'un  des 
deux  vieillards  serait  mort.  Figeac , 
gascon  adroit,  ami  des  deux  peres  ? 
entreprend  de  les  re'unir;  il  e"crit  a 
Desprez  de  Paris  que  son  frere  d'An- 
gers  est  mort.  Desprez  d'Angers  est  k 
son  tour  instruit  par  lui  que  son  frere 
de  Paris  a  paye  le  tribut  a  la  nature. 
Voilales  deux  freres  qui  se  mettent 
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en  campagne,  et  arri vent  precisement 
dans  la  meme  auberge  au  Mans ,  a  la 
moitie  du  chemin.  Figeac ,  embar- 
rass^, met  dans  la  confidence  1'ho- 
tesse  de  1'auberge,  qui  est  sa  soeur  de 
lait ;  ils  inventent  tant  de  ruses,  que 
les  deuxamans  trouvenl  le  moyeii  de 
se  voir,  et  que  les  deux  peres,  en 
grand  deuil  1'un  de  Pautre,  ne  peu- 
vent  se  rencontrer  que ,  lorsquesere- 
grettant  mutuellement ,  ils  sont  dis- 
poses a  oublier  leur  ancienne  et  ridi- 
cule querelle.On  conceit  quece  cadre 
comiqueamene  des  scenes  plaisantes : 
les  deux  Desprez  deviennent  amou- 
reux  de  I'hotesse,  qui  se  sert  de  ce  dou- 
ble amour  pour  corriger  son  mari 
jaloux.  Desprez  d' Angers  ,  qui  croit 
devenirle  tuteurde  sonneveu,  achete 
pour  lui  une  maison  dont  il  ne  paie 
cjue  la  n  o:tie;  1'autre  Desprez  paie 
au  denouement ,  la  derniere  moitie  du 
prix  :  !a  maison  est  le  cadeau  de  noces 
des  jtuaes  gens;  el  Figeac  cleiut  les 
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preventions  cles  vieillards  an  droit 
d'ainesse ,  en  leur  rappelant que ,  dans 
1'ancien  testament ,  un  plat  de  lentilles 
fut  assez  pour  payer  ce  droit  feodal. 

Cette  comedie ,  fort  gaie ,  a  laquelle 
cependant  on  peut  reprocher  beau- 
coup  de  longueurs, fut tres-bien  jotiee, 
surtout  par  Grandmenil,  Michot  et 
Dugazon.  On  demands  1'auteur,  et  le 
public  apprit  avec  plaisir  qu'elle  etait 
de  Picard ,  qui,  a  cette  epoque,  n'a- 
vait  encore  donne  que  le  Conteur. 

II semblait  que  les  pieces  d'un genre 
decent  joe  se  glissassent  que  par  ha- 
sard  dans  le  repertoire  du  Theatre  de 
la  Republique,  et  pour  expierle  tort 
d'avoir  joiie  la  Moitie  du  Chemin,  il 
se  hata  de  donner  le  Mode're. 

La  revolution ,  qui  avait  renverse 
toutes  les  idees  politiques ,  devait  ne- 
cessairement  influer  sur  les  idees  mo- 
rales. Jusqu'a  cette  epoque  on  avait 
cru  que  Immoderation  etait  une  vertu, 
on  du  moins  une  qualite  tres-estima- 

Tome  III.  1 1 
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foie  ;  mais  comme  I'homme  moddrt 
,cst  naturellement  1'ennemi  des  exces, 
|es  bourreaux  qui  desolaient  la  Fran- 
ce avaient  fait  de  la  moderation  un 
crime  capital,  II  est  facheux  que 
Dugazon  se  soit  charge  de  deve- 
lopper  en  scene  un  pareil  systeme,  et 
de  faire  du  theatre ,  qui  doit  etre  une 
j^cole  de  mreurs,  un  cours  public  de 
demoralisation.  Sans  doute  ii  n'a 
regarde  sa  piece  que  comme  une  plai- 
santerie ;  mais  nous  lui  ferons  remar- 
quer  que  douze  millions  d'individus 
en  France  elaient  peut-etre  dans  la 
meme  cathegorie  que  son  Modere' , 
et  qu'une  consequence  de  son  ouvrage 
eiit  ete  de  leur  appliquer  la  punition 
que  lui-meme  lui  inflige.  Nous  allons 
clonner  une  idee  de  la  comedie  du 
Modere  ,  jouee  le  3o  octobre  1798. 

Moderantin  paie  exactement  ses 
impositions,  fait  des  dons  patrioti- 
ques,yizzY  monter  sa  garde ,  et  a  re- 
jcueilli  chez  lui  la  fille  de  son  frere, 
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mort  en  servant  la  patrie.  II  a  a  sa 
porte  un  petit  drapeau  national ,  ses 
appartemens  meme  sont  tendus  en 
papier  tricolor;  mais  il  n'a  jamais 
servi  la  revolution  de  son  brasni  de 
sa  plume;  il  airae  mieux  donner  sa 
fille  au  fils  d'un  de  ses  amis  qu'a  celui 
d'un  chaud  patriote. 

II  n'a  du  citoycn  ,  en  un  mot,  qne  la  carte. 

Son  fils,  qui  est  de  la  requisition,  a 
obtenu  une  place  dans  les  charrois  , 

parce  que 

*  »  > 

II  ne  pourra  jamais  manger  a  la  gamelle. 

C'est  pour  tous  ces  crimes  que  le 
patriote  Dufour,  domestique  de  Mo- 
derantin,  denonce  son  maitre,  qu'il 
accuse^en  outre,  de  donnera  diner  a 
desgens  qui  n'aiment  pas  la  revolu- 
tion. Mode'rantin  est  arrete  comme 
suspect,  traine  en  prison,  et  sa  fille 
profite  de  ce  moment  pour  user  du 
droit  que  la  loi  lui  donne ,  en  s'unis- 
sant  a  son  amant. 


Nous  faisons  trop  de  cas  du  talent 
de  Dugazon  ,  pour  nous  etendre  sur 
cet  outrage  en  reflexions  qui  ne 
pourraient  lui  etre  que  douloureur 
ses  :  nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  remplissait  dans  sa  piece  le 
personnage  du  modere ',  et  qu'il  serait 
fort  a  desirer  pour  lui  qu'il  cut  tou- 
jours  joue  un  pareil  role. 

Le  Theatre  de  la  Republique,  eni- 
presse  de  faire  sa  cour  aux  puissances 
du  terns,  au  lieu  de  monter  quelque 
piece  nouvelle  ,  aima  mieux  re- 
jouer  une  tragedie  qui,  au  mois  de 
juin  1792  ,  avait  etc  represented  au 
Theatre  de  la  rue  de  Louvois.  Cette 
tragedie  est  Ardtvphile,  ou  la  Revo- 
lution de  Cyrene,  dont  1'auteur  etait 
Ronsin,  general  de  Tarmee  revolu- 
tionnaire.  Cette  piece ,  dont  le  plan 
etait  vicieux ,  et  les  pensees  presque 
toujours  emphatiques,  ofFrait  sou- 
vent  de  beaux  vers.  L'auteur  fut  de- 
mande  zvecfureur,  et  le  general 


Ronsin  parut  dans  sa  loge  ,  en  grand 
uniforme ,  (*)  pour  recueillir  les  ap- 
plaudissemens  d'une  multitude  eton- 
nee  qu'un  general  d'armee  revolu- 
tionnaire  sut  faire  une  tragedie. 

Si  le  thecitre  est  utile  aux  moeurs , 
c'est  surtout  lorsqu'il  attaque  de  front 
les  prejuges  que  les  lois  les  plus  sages 
etles  plus  severes  ne  peuyent  venir  a. 
bout  d'extirper :  tel  est  le  but  moral 
de  la  Vraie  Bravoure,  comedie  eri 
unacte  et  en  prose,  jouee ,  pour  la  pre- 
miere fois,  le  1 5  frimaire  an  III. 

La  scene  se  passe  dans  une  com- 
mune frontiere.Firminet  Henri sont 
lies  de  la  plus  etroite  amitie;  Fir- 
min  est  lieutenant  de  sa  compagnie , 
il  aime  la  fille  de  Michel,  vieil  in- 
valide ,  a  laquelle  il  doit  bientot  s'u- 
nirj  mais  son  bonheur  est  trouble  par 


(*)  Quelques  mois  apres  il  fut  guillotine 
ayec  Hubert,  Simon ,  etc.  3  etc. 


(    'So) 

les  inquietudes  que  lui  donne  la  con- 
duite  de  son  ami  Henri,  qui  s'estjlaisse 
seduire  par  un  homme  vicieux ,  nom- 
me  Melcour.  CeMelcbur  mcne  Henri 
chez  des  femmes  perdues ,  ou  1'on 
ruine  sa  sant^  ,  sa  bourse  et  sa  deli- 
catesse.  C'est  en  vain  que  Firmin  fait 
a  son  ami  de  vifs  reproches  sur  sa 
conduite.il  les  ecoute;  mais  bientot 
Melcour  arrive,  et  Pentraine  chez  la 
Saint-Phar.  Henri,  un  peu  gris ,  en 
sort  pour  demander  de  1'argent  a  Fir- 
min, qui  lui  en  donne  >  mais  qui  veut 
1'empecher  de  retourner  avec  Mel- 
cour. Henri  s'emporte,  et  s'egare  au 
point  de  donner  un  soufflet  a  Firmin : 
Melcour  exige  soudain  qu'ils  se  bat- 
tent,  et  va  meme  chercher  des  te- 
moins. Cependant  Henri  a  senti  toute 
1'enormite  de  sa  fautej  il  s'est  jete", 
les  larmes  aux  yeux,  aux  pieds  de 
son  ami,  qui  lui  a  pardonne,  et  tous 
deux  sont  resolus  a  mourir  plutot 
que  de  suivre  la  loi  d'un  prejuge*  bar- 


bare.  Melcour,  suivi  de  ses 
vient  railler  Firmia  ;  Michel  ne  veut 
plus  lui  donner  safille  :  le  jeune  lieu- 
tenant est  au  desespoir.  Mais  le  ca- 
non se  fait  entendre;  1'ennemi  ap- 
proche  :  Firmin  vole  a  la  defense  de 
sa  patrie ,  pendant  que  le  bretailleur 
Melcour  se  laisse  enlever  son  epee 
par  un  enfant,  et  finit  par  deserter. 
Les  Francais  reviennent  victorieux  5- 
Firmin  a  arrache  un  drapeau  aux 
ennemis  :  la  vraie  bravoure  trioni- 
phe,  et  les  soldats ,  frappe's  de  cet" 
exemple,  jurent  de  chasser  de  1'ar- 
mc'e  le  premier  qui  oserait  provoquer 
son  camarade  en  duel. 

Cette  petite  come'die,  bien  ecrite 
et  conduile  avec  art,  obtint  beau- 
coup  de  sueces*  Les  auteurs  furent 
demandes,  et  1'on  vint  nommer  Pi- 
card,  etDuval,  acteur  du  Theatre 
de  la  Republique,  qui,  par  ce  pre- 
mier essai,  donnait  des  esperances1 
qu'il  a  tres-bien  realisees. 
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Le  1 6  nivose  an  II,  le  Theatre  cle 
la  Republique  donna  une  premiere 
representation  des  Contre-Revolu- 
tionnaires  juges  par  eux-memes , 
oomed ie  en  trois  actes  et  en  vers.  On 
devine  ,  par  ce  titre  seul ,  qu'elle  ob- 
tint  un  succes  prodigieux  ,  et  que 
les  tricoteuses  des  tribunes  firent  bien 
leur  metier.  Le  moindre  signe  d'ini- 
probation  contre  un  ouvragede  cette 
espece  eut  etc  un  arret  de  mort,  et 
le  spectateur  ,  indigne  ,  mais  trem- 
blant ,  etait  oblige  d'entendre  ,  sans 
murmure,  les  provocations  au  meur- 
tre,  au  pillage  et  atous  les  crimes. 

Les  contre-revolutionnaires  que 
represente  la  piece  sont  un  noble, 
un  pretre,  un  parlementaire  et  un 
marcliand ,  car,  alors  ,  ce  qu'on  ap- 
pelait  le  negociantisine  etait  un 
titre  de  proscription.  La  scene  se 
passe  dans  un  cafe  ,  et  un  garcon  li- 
monadier,  qui  se  deguise  en  ambas- 
sadeur  cspagnol,apres  avoir  penetre 
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les  secrets  de  ces  malheureux  ,  finit 
par  les  livrer  a  la  justice  ,  c'est  a 
dire  au  tribunal  revolutionnaire. 

La  plume  s'arrete  en  ret  ra  cant  de 
pareilles  horreurs  ,  et  si  Ton  refle- 
chit  que  ces  infortune's,  livres  a  la  ri- 
see  d'un  parterre  feroce  ,  tombaient 
chaque  jour  sous  le  glaive  de  la.ter- 
reur ,  on  aura  1'idee  de  canni  bales 
faisant  une  orgie  en  presence  des  mal- 
heureux  dont  ils  vont  devorer  les 
cadavres. 

Plaignons  les  comediens  d'avoir 
ete  forces  de  s'associer  a  de  pareilles 
infamies.  Dugazon  jouait  le  person- 
nage  du  garcon  limonadier;  les  au- 
tres roles  etaient  remplis  par  Vigny, 
mademoiselle  Candeille  ,  etc.  L'au- 
tctir  de  cette  piece  infame  etait  un 
canonnier  revolutionnaire  ,  nomme 
Dorveau.  II  n'est  sans  doute  pas  de 
la  famille  de  1'homme  de  lettres  qui 
porte  ce  nomv 

L' Expulsion  des  Tar  quins ,  ou  la 
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Royhute  abolie ,  suivit  de  pres  les 
Contre-Revolutionnaires.  Cetle  tra- 
gedie,  en  cinq  actes  et  en  vers ,  f'ut 
jouee  ,  pour  la  premiere  f bis ,  le  22 
nivose  an  II  ,  et  dut  en  grande  par- 
tie  son  succes  aux  circonstances  et 
aux  nombreuses  applications  que 
1'auteur  avait  cherchees  lui-meme, 
et  qui  1'aTaient  souvent  force  d'etre 
infidele  a  1'histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  tragedie  , 
qui  peche  par  le  fonds  et  le  defaut 
d'action ,  et  qui  n'obtiendrait  au- 
jourd'hui  aucune  espece  de  succes , 
merite  d'etre  distinguee  de  foutes  les 
ordures  revolutionnaires  qui  souil- 
Jaient  alors  le  Theatre  de  la  Repu- 
blique  5  elle  est ,  d'ailleurs  ,  1'ouvrage 
d'un  litterateur  estimable  ,  Leblanc  , 
auteur  des  Druides,  et  de  Manco- 
Capae. 

Le  25  du  meme  mois  ,  mademoi* 
selle  Joly  ,  qui  n'avait  obtenu  sa  li- 
berte  qu'avec  la  condition  expresse 


de  jouer  au  Theatre  de  la  Re*publi- 
que  ,  y  fit  sa  premiere  entree  par 
le  role  de  Dorine  dans  Tartuffe :  elle 
le  joua  avec  beaucoup  de  talent ,  sans 
doute  ;  mais  son  ame  souffrant  de 
la  captivit^  de  ses  malheureux  ca- 
marades ,  elle  ne  put  y  faire  bril- 
ler  cette  gaite"  vive  qui  1'a  toujours 
distingue*e  dans  ce  role  important : 
elle  eprouvait  cette  gene  ,  cet  em- 
barras  dont  on  ne  peut  se  defend  re 
lorsqu'en  sortant  de  sa  terre  natale  , 
on  arrive,  pour  la  premiere  fois,  dans 
un  pays  dont  les  moeurs  et  les  usages 
ne  sont  point  les  notres. 

Le  16  pluviose  ,  Dupont ,  mis 
en  liberte  auxmemes  conditions  que 
mademoiselle  July  ,  reparut  par  le 
role  de  Saint-Albin  dans  le  Pere 
de  Famille. 

Le  1 5  du  me  me  mois ,  on  donna 
la  premiere  representation  &Epi~ 
charis  et  Neron ,  ou  la  Conspiration 
pour  la  Liberte ,  tragedie  en  cinq 
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actes  et  en  vers ,  de  Legouve ,  deja 
connu  parle  succes  de  la  Mort  d'A- 
bel.  Cette  piece  est  du  petit  nombre 
de  ceiles  qui ,  joue'es  pendant  la  ter- 
reur ,  aient  survecu  a  ces  terns  af- 
freux  :  elle  est  trop  conuue  pour  que 
nous  en  donnions  1'analyse  ,  mais 
nous  devons  dire  qu'elle  offre  un 
style  eleve,  des  scenes  de  la  plus 
grande  beaute,  et  qu'elle  a  place 
Legouve  au  nombre  de  nos  meilleurs 
auteurs  tragiques. 

Le  role  de  Neron  convenait  par- 
faitement  au  genre  sombre  de  Tal- 
ma ;  aussi  cet  acteur  s'en  acquitta- 
t-il  avec  beaucoup  cle  talent.  Mon- 
vel ,  dans  le  personnage  de  Pison , 
et  Baptiste  aine  dans  celui  de  Lu- 
cain,  ne  developperent  pas  moins 
de  dignite  et  d'energie  ,  et  contri- 
buerent  au  succes  de  Pouvrage. 

Vanhove,madame  Petit- Vanhove 
et  Larochelle  se  resignerent  aussi  , 
pour  recouvrerleurliberte  ,a  paraitre 


sur  le  Theatre  de  la  Republique  ,  et 
cette  condition  qui  leuretait  imposee 
ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  les  mo- 
iifs  de  1'arrestation  des  comediens 
francais.  Ainsi ,  les  ecrits  vigoureux 
publiesdans  les  premiers  jours  de  lare- 
volution  centre  leurdespotisme,lape- 
lition  solemnelle  des  gens  de  lettres , 
pour  obtenir  un  second  th&ttre,  les 
principes  proclames  par  1'assemblee 
constituante ,  ne  servirent  qu'a  rem- 
placer  une  tyrannic  par  une  autre ,  et 
a  enrichir  des  speculateurs,  en  fon- 
dant leur  entreprise  sur  les  debris 
d'un  etablissement  aussi  recomman- 
dable  par  son  antiquite  que  par  les 
talens  immortels  dont  il  avait  etc  le 
berceau. 

Mademoiselle  Montansier,  qui  ve- 
naitde  batir  le  theatre  occupe  ma'n- 
tenant  par  le  grand  opera  ,  dans  la 
rue  de  la  Loi ,  profita  aussi  de  cette 
disorganisation  pour  completer  sa 
troupe.  Mole ,  le  seul  de  ses  cama- 
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rades  qui  fut  echappe  aux  griffes  des 
comites  revolutionnaires  ,  et  made- 
moiselle Devienne  ,  qui  fut  assez 
heureuse  pour  se  faireouvrir  les  por- 
tes  de  sa  prison ,  accepterent  les  pro- 
positioDS  de  cette  directrice ,  qui 
avait  alors  un  grand  opera ,  un  bal- 
let ,  un  opera  comique,  et  qui  y  joi- 
gnit  encore  la  tragedie  et  la  comedie. 
Nousnemettrons  pas  sous  les  yeux 
de  nos  lecteursle  degoutant  tableau 
des  pieces  nouvelles  qui  y  furent  re- 
presentees  :  nous  ne  parlerons  que 
de  celle  intitulee  :  les  Catilinas 
modcrnes,  ou  Mole*  remplissait  le 
role  de  Marat.  Cete'pouvantable  ou- 
vrage,  ou  Ton  ^levait  des  autels  a 
unchef  d'assassins  ,  contenait  les  plus 
affreuses  calomnies  contre  les  mal- 
heureux  deputes  de  la  Gironde,  im- 
moles  par  le  tribunal  revolutionnaire; 
et  telle  etait  la  terreur  dont  tous  les 
esprits  etaient  frappes  ,  que  les  come'- 
diens  francais,  qui  devaient  les  re- 


presenter,  ne  voulurent  point  le 
faire  sans  avoir  prevenu  le  public 
que  leur  etat  les  forcait  a  paraitre 
sous  des  traits  aussi  odieux. 

Quefques  hommes  injustes  ont 
voulu  faire  a  Mole  un  crime  d'avoir 
joue  dans  cet  ouvrage  ;  mais  il  peut 
leur  repondre  qu'il  cut  paye  un  refus 
de  sa  tete  ,  et  on  doit ,  en  quelque 
sorte,  lui  savoir  gre  de  n'avoir  pas 
expose  un  talent  si  precieux  par  un 
devouement  qui  n'eut  d'aiileurs  pas 
change  la  situation  desesperante  ou 
se  trouvait  alors  la  patrie. 

L'auteur  des  Catilinas  modernes 
se  nommait  Peru  Jih  :  sa  piece 
n'ayaut  pas  ete  jouee  aussi  souvent 
qu'il  le  desirait  ,  et  sa  rante  faible 
et  chancelante  ne  lui  permettant  pas 
de  faire  des  demarches  ,  il  adressa  a 
Mole  uue  e'pitre  dans  laquelle  on 
trouve  le  vers  suivant: 

Rcssuscite  Marat...  tu  me  rends  a  la  vie. 
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La  prosperite  de  ce  nouveau  thea- 
tre fit  encore  des  envieux  :  pour  s'en 
defaire ,  on  ne  trouva  rien  de  plus 
simple  que  d'arreter  ,  comme  sus- 
pects ,  mademoiselle  Montansier  et 
Neuville ,  qui  en  avaient  la  direc- 
tion,  et  bientot  apres  on  s'empara 
de  la  salle ,  pour  y  mettre  le  grand 
opera  qu'on  ne  pouvait  plus  laisser 
a  laporte  Saint-Martin. 

Le  Theatre  de  la  Republique  re- 
sistait  seul  a  tous  les  orages  ,  et,  bien 
certain  d'attirer  un  public  qui  n'ar 
vait  plus  a  choisir,  il  ne  se  donnait 
pas  meme  la  peine  de  monter  des 
pieces  nouvelles. 

Quelques-uns  des  acteurs  ,  etant 
fonctionnaires  publics ,  ne  s'occu- 
paient  que  fort  peu  de  leur  etat  de 
comediens  :  aussi  il  arrivait  sou- 
vent  que  lespectateur ,  impatientede 
ne  pas  voir  commencer  le  spectacle  a 
1'heure  annoncee  *,  temoigoait  vive- 
ment  son  im probation  •  mais  le  re- 
gisseur  venait  dire  :  Notre  camarade 


(  '4'  ) 

***  est  de  service  aupres  du  general 
Henriot  :  notre  camarade  ***  est 
au  comite  de  surete  generate  pour 
1'interet  de  la  republique.  Et  le  par- 
terre attendait  avec  patience  que 
ces  magistrats  voulussent  bien  ve- 
nir  1'amuser.  L'un  d'eux  arriva  un 
jour  si  tard ,  que,  n'ayant  pas  le 
terns  de  se  costumer  ,  il  joua  un  role 
de  valet  avec  un  uniforme  national. 

II  faut  avouer  que  le  delire  qui 
s'etait  empare'  de  quelques  come- 
diens  etait  partage'  par  les  autorite's 
d'alors.  Elles  avaient  ordonne  de 
faire  disparaitre  de  toutes  les  an- 
ciennes  pieces  les  qualifications  no- 
biliaires ,  et  de  les  remplacer  par  lo 
titre  de  citoyen  ;  si  bien  qu'a  la 
place  de  due ,  marquis ,  comte  ou 
baron  ,  on  substituait  le  mot  ci- 
toyen ,  sans  s'inquieter  si  ce  chan- 
gement  violait  la  rime ,  ou  rom- 
pait  la  mesure  du  vers.  Les  come- 
diens  du  Theatre  de  la  Reptiblique 
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eVitaient ,  le  plus  qu'ils  le  pouvaient, 
ces  grossieres  inconvenances,  en  fai- 
sant  des  changemens  un  peu  moins 
ridicules ;  mais  ils  etaient  obliges 
de  sacrifier  toute  1'illusion  theatrale 
alacrainte  de  blesser  1'oBil  ou  I'o- 
reille  des  sans-culottes  ignorans,  et 
Ton  voyait  des  Grecs  ,  des  Remains , 
des  Venitiens ,  des  Gaulois  parai- 
tre  sur  la  scene  avec  les  couleurs  na- 
tionales  5  les  femmes  elles-memes 
n'etaient  point  examples  de  cette 
absurde  sujetion  ,  et  Phedre  ne  de- 
clarait  sa  flamme  a  Hippolyte  que 
la  poitrine  ornee  d'une  large  cocarde 
tricolore.  Mais  1'esprit  de  subver- 
sion ne  se  borna  point  a  revolution- 
nerle  costume theatral  j  on  attaqua 
les  chefs- d'oeuvres  ,  et  les  tragedies 
meme  qui  respiraient  le  plus  ardent 
amour  de  la  liberte  ,  et  la  haine  la 
plus  forte  contre  le  despotisme ,  fu- 
rent  obligees  de  passer  au  scrutin 
cpuratoire ,  et  n'obtinrent  leur  cer- 
tificat  de  civisme  qu'apres  qu'on  les 


t  degagees  de  quelques  centaines 
de  vers ,  qui  n'etaient  point  d  la 
hauteur.  Comment  souffrir ,  par 
example ,  que  la  Mort  de  Ce"sar  flit 
souillee  par  le  discours  contre-r&vo- 
Jutzonnairede  ce  wcsfe're  d'Antoine. 
Gohier  (*)  se  chargea  de  mettre 
Voltaire  au  pas ,  et  refit  tout  le  de- 
nouement de  la  Mort  de  Cesar  \  un 
autre  patriote  2ele  retoucha  Tar- 
tujfe',  encore  quelques  annees ,  et  Ton 
eut  sans-culottise  tousles  chefs- d'ceu- 
vres  de  la  scene  francaise  :  on  avait 
retranche  dc Mahomet ces  deux  vers: 

Extcr  minez,  gran  Js  dieux !  de  la  terre  ou  nous  sommes 
Quiconque  avec  plaisir  repand  le  sang  des  hommes. 

Mole  jouant  aux  echecs  dans  le 
Bourru-Bienfaisant ,  etait  oblig^  de 
dire  :  Echec  au  tyran. 

Comment   pourrait-on    s'etonner 

(*)  Gohier  fut  successivement  rainistre  de 
la  justice,  president  du  tribunal  criminel  du 
ftepartement  de  la  Seine ,  et  membre  du  di- 
rectoire.  Le  denouement  de  sa  coni^die  p.o- 
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de  voir  Part  dramatique  avili  par  des 
homines  qui  n'en  avaient  jamais  senti 
ni  larichesseni  ladignite,  lorsqu'un 
des  litterateurs  les  plus  distingue* 
dont  la  France  puts'honorer ,  1'auteur 
de  plusieurs  tragedies  qu'on  place 
avec  distinction  au  rang  des  bons  ou- 
vrages;  Lahajpe^  enfin,  ne  craignit 
pas  de  venir  sur  le  Theatre  de  la  Re- 
publique,  le  bonnet  rouge  en  tete  , 
et  dans  le  costume  du  sans-culotte 
le  plus  prononce  ,  hurler  une  hymne 
patriotique  de  sa  composition  ,  efc 
recevoir  les  applaudissemens  d'une 
foule  d'energumenes ,  dont  ses  stro- 
phes vigoureuses  echauffaient  en- 
core le  fanatisme.  (i) 

Que  devenaient  pendant   ce  terns 

litique  ne  valut  pas  mieux  que  celui  qu'il 
avait  fait  pour  la  Mort  de  C^sar. 

(*)  Qui  croirait  que  ce  Laharpe  est  le 
meme  qui,  depuis...  Mais  je  m'arrele  5  la 
plus  terrible  cks  r^ejions  est  de  u'en  fairs 
aucune. 


f»       ( 145 ) 

les  infortunes  comediens  du  Theatre 
Francais  ?  Tls  attendaient  dans  les 
horreurs  de  la  captivite"  une  mort 
dont  rien  ne  semblait  pouvoir  les  pre- 
server. Champville  ,  (*)  un  d'entre 
eux  ,  qui  etait  parvenu  a  obtenir  sa 
liberte  ,  n'en  faisait  usage  que  pour 
consacrer  tous  ses  momens  au  sa- 
lut  de  ses  camarades :  un  interet 
aussi  pressant  lui  fit  surmonter  tou- 
tes  ses  repugnances  ,  et  il  se  resolut 
a  aller  implorer  Collot-d'Herbois , 
alors  membre  du  comile  de  salut  pu- 
blic ,  et  qu'il  avait  connu  dans  le 
terns  qu'il  jouait  la  comedie.  Va- 
t-en y  lui  repondit  le  decemvir;  tes 
camarades  et  toi  ,  vous  etes  tous 
des  contre-revohitionnaires  :la  tete 
de  la~ comedie francaise  sera  guil- 
lotinee ,  et  le  reste  deporte.  (**) 

(*)  II  est  neveu  du  grand  Pr^ville. 
(**)  Collot  ^tait  bien  re^olu  a  tenir  cette 
liorrible  proraesse. 
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Si  jamais  1'on  dut  desesperer  de 
roir  1'arl  dramatique  reprendre  quel- 
que  splendeur ,  ce  fut  sans  doute  a 
cette  epoque  oil  1'on  ne  jouait  quel- 


Voici  la  note  qu'il  adressa  a  Fouquier- 
Tainville  ?  accusateur,  ou  plutot  externuna- 
te.ur  public  pres  le  tribunal  rdvolutionnaire  , 
en  lui  envoyant  les  pieces  relatives  aux  co- 
nie'diens  francais.  Cette  piece  officielle  est  du 
nombre  de  celles  enlevees  par  Labussiere  , 
le  9  messidor  :  «  Le  coaiile  vous  envoie  , 
«  citoyen  ,  les  pieces  concernanl  une  partie 
«  des  ci-devant  coniddiens  francais  j  vous 
«  savez  ,  ainsi  que  tous  les  patriotes  ,  com- 
«  bien  ces  gens- la  sont  contre-revolution- 
«  naires.  Vous  les  mettrez  en  jugement  le 
«  i3  messidor.  A  l'e"gard  des  autres  ?  il  y 
«  en  a  qui  ne  mdriteiit  que  la  deportation  j 
«  au  reste ,  nous  verrons  ce  qu'on  en  fera 
«  apres  que  ceux-ci  auront  ^t^  juges. 

«  Sign6  COLLOT.  » 

La  naort  de  ces  malheureuses  victimes  pa- 
raissait  teliemenl  certaiue ,  que ,  le  i3  mes- 


(  M7) 

ques  pieces  anciennes  que  lorsqu'el- 
les  offraient  des  allusions  aux  circons- 


sidor,  les  ponts  et  les  quais  e*taient  plus  gar- 
nis  encore  qu'a  1'ordinaire  :  une  foule  de  cu- 
rieux  e"tait  accourue  pour  les  voir  marcher  au 
supplice.  Mademoiselle  Contat  et  sa  soeur  , 
M.eUe  Lange  ,  M.elle  Raucourt  ,  Fleury  , 
Dazincourt  et  Larive  ,  come'diens  Francais, 
durent  leur  salut  a  un  simple  employe*  du  co- 
mite*  de  salut  public  ,  nomme  Charles  Hippo- 
lyte Labussiere  ?  qui ,  au  pe*ril  de  sa  vie ,  enleva 
toutes  les  pieces  qui  devaient  former  leur 
acte  d'accusalion  :  il  fut  violemment  soup- 
coiiiie  ,  mais  ne  put  etre  convaincu  5  car  il 
avait  d^truit  tous  ces  papiers  d'une  maniere 
tres-ingdnieuse  :  il  fut  au  bain  ,y  fit  tremper 
toutes  les  pieces  jusqu'a  ce  qu'elles  fussent 
presque  rrduites  en  mastique  ,  et  les  lanca , 
en  petites  boulettes,  par  la  fenetre  de  la 
cliambre  de  bain  qui  donnait  sur  la  ri- 
viere. Honneur  au  brave  et  sensible  jeune 
homme  a  qui  la  France  doit  la  conserva- 
tion de  ces  talens  qui  font  sa  gloire  et  ses 
devices!...  Lecomite*  desaluf  public ordonna 


tances  revolutionnaires.  Brutus,  la 
Mort  de  Cesar  avec  le  nouveau  de- 
nouement, Guillaume  Tell,  Ca'ius 
Gracchus,  tels  etaient  les  ouvrages 
qui  figuraient  le  plus  souvent  sur  le 
repertoire  du  Theatre  de  la  repu- 
blique.  Tout  en  nous  expliquant 
avec  franchise  sur  cettederniere  tra- 
gedie ,  nous  nous  sommes  plu  a  citer 
cet  hemistiche  : 


Des  lois  ,  et  non  du  sang. 


Par  une  de  ces  bizarreries  qu'on  ne 
trouve  que  chez  les  Francais ,  le 
nieme  peuple  ,  qui  voyait ,  sans  fre- 
mir  ,.  les  boucheries  journalieres 


de  r^diger  de  nouvelles  pieces ;  mais  le  ^ 
tloermidor  arriva  avant  qu'elles  fussent  ache. 
ve"es.  Les  com^diens  fran9ais  ne  sont  pas 
les  seuls  infortune"s  qu'ait  sauves  Labussiere , 
plus  de  200  personnes  lui  doivent  leur  exis- 
tence. 


(  '49  ) 

qu'ordonnait  le  tribunal  revolution-'' 
naire  ,  applaudissait  avec  transport 
a.  cette  maxime  philantropique. 
Pourrait-on  jamais  croire  qu'a  une 
representation  ou  elle  excita,  comme 
al'ordinaire  ,  les  plus  vifs  applauclis- 
semenSjUn  membre  delaconvenlion 
tiationale ,  qui  existe  encore  ,  et  qui , 
sans  doute ,  nous  saura  gre  de  ne 
pas  le  nommer ,  se  leva  aux  pre- 
mieres loges  ,  et  s'ecria  avec  force  : 
Du  sang ,  et  non  des  lots. 

Les  spectateurs  ,  indignes  ,  lui  re- 
pondirent  par  des  huees  et  des  cris 
de  :  ^4  has  le  coquin  !  Alors  il  s'e- 
cria :  Je  stits  repre' sent  ant  dupeuple^ 
et  jeta  sa  carte  de  depute  au  milieu 
du  parterre ,  comme  si  elle  cut  efte 
un  brevet  de  ferocite*. 

Ce  trait,  dont  nous  garantissons 
la  verite ,  fera  mieux  connaitre  que 
tout  ce  qu'on  pourrait  dire  le  regime 
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execrably  sous  lequel  la  France  etait 
asservie. 

On  annoncait  depuis  long- terns 
una  tragedie  nouvelle  de  Chenier  , 
ayanat  pour  tilre  :  Timoleon;  la  pre- 
miere representation  en  etait  meme 
indiqueepourle^i  floreal  anil,  mais 
^lle  fut  tout  a  coup  retiree  des  affi- 
ches ,  et  on  osait  a  peine  se  de- 
mander  a  1'oreille  les  motifs  qui  1'a- 
vaient  fait  disparaitre. 

Celte  piece  offre,  dans  le  person- 
nage  d«  Timophane^  un  usurpateur 
qui  opprime  les  citoyens  5  il  n'en  fal- 
lait  pas  moins  pour  alarmer  le  fa- 
rouche Robespierre.  Un  grand  nom- 
^re  ^e  deputes  de  ses  amis  assiste-. 
reixtalarepetitiongenerale,  et  Julien 
de  Toulouse,  (*)  1'un  d'eux,  1'inter- 


'"(*)  Ce  meme  Julien  (  de  Toulouse)  fut 
quel^e  tetas  apres  decr6(6  d'accusation  avec 
Chai>ot  j'pbur  avoir  falsifie  un  de"cret  relatif 
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rompit  tout  a  coup,  ens'adressantavec 
violence  a  Chenier  :  «  Ta  piece  est 
un  manifeste  derevolte,  s'ecria-t-il  5 
mais  cela  ne  rn'etonne  point,  tu  n'as 
jamais  etc  qu'un  contre-revolulion- 
naire  deguise.  »  Ces  messieurs  enioi- 
gnirent  aux  comediens  de  suspendce 
la  premiere  representation  ,  et ,  SUL* 
leur  rapport,  le  comite  de-salut  pu- 
blic defendit  formellement  1'ouvrage. 
On  assure  que  Chenier  trembla  pour 
sa  t6te,  et  que  la  crainte  du  fatal  cou- 
teau  lui  fit  bruler  sa  piece  en  presence 
de  Barrere  et  des  autres  decemvirs. 
Deja  la  republique  des  leltres  ve- 
nait  de  perdre  1'un  de  ses  membres 
les  plus  distingues  ;  Fabre-d'Eglan- 
tine,  auteur  du  Pbilinte  de  Moliere, 
fut  guillotine  en  1'an  II ,  par  jugement 
du  tribunal  revolutionnaire-  Get  au- 


a  la  compagnie  des  Indes.  Le  9  thermidor  lui 
a  ralu  sa  liberte". 
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leur ,  ne de  parens  pauvres ,  avail  d'a» 
bord  etc  soldat  j  il  seAit  ensuite  co- 
medien,  et  il  joua  pendant  long-terns 
les  premiers  roles  dans  les  petites  vil- 
les  de  province  :  il  etait  acteur  extre- 
mement  mediocre  ,  pour  ne  pas  dire 
mauvais. 

Ses  premiers  ouvrages  dramatiquei 
furent  joues  sur  des  theatres  subal- 
ternes,  et  on  y  reconnut  des  lors 
1'empreinte  d'un  talent  original.  L,e 
Convalescent  de  Qualite,  le  Presomp- 
tueux  Imaginaire,  PIntrigue  Episto^ 
laire ,  le  Philinte  assurerent  sa  re^- 
putation.  11  s'etait  propos^  Moliere 
pour  mod&le,  et  il  avait  toujours  sur 
lui  un  volume  de  cet  immortel  au- 
teur.  Fabre-d'Eglantine  avait  beau- 
coup  lu,  et,  commeil  etaitdoue  d'une 
niemoire  prodigieuse, il  etonnait  tous 
peux  qui  se  trouvaient  avec  lui  par 
ses  vastes  connaissances :  mais  il  n'ai- 
jnaitpointaetrecontredit;sonamour- 
prppre,  ou  plutot  spn  orgueil,  etajt 
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fextremement  irritable ;  il  e*tait  telle* 
ment  convaincu  de  sa  superiorite  , 
qu'il  ctedaignait  meme  de  repondre 
a  des  athletes  indignes  de  se  mesurer 
avec  lui. 

II  etait  pene'lre'  du  plus  profond 
mepris  pour  les  honimes,  aussi  e"tait> 
il  toujours  sombre,  me'lancolique  , 
et  d'une  physionomie  severe.  II  ne 
vit  dans  la  revolution  qu'un  moyen 
de  faire  sa  fortune,  et,  comme  un 
homme  de  ge*nie  sent  toujours  le 
prix  des  richesses ,  il  chercha  a  s'af- 
franchir  de  cette  misere  qui  le  met- 
tait  a  la  merci  d'une  foule  de  gens 
auxquels  il  rougissait  d'avoir  des 
obligations.  Avec  une  aussi  brillante 
reputation,  et  un  caractere  aussi  ele- 
Te,  il  ne  pouvait  manquer  de  reussir 
dans  la  rarriere  politique ;  aussi  fut-il 
nomme  depute  a  la  convention  na- 
tionale  par  1'assemblee  electorate  de 
Paris. 

On  pretend  qu'il  s'y  voua  au  parti 
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du  due  d'Orleans.  Mais  nous  n'ecri- 
vons  point  ici  sa  vie  revolutionnaire; 
nous  nous  bornons  a  dire  qu'il  porta 
ombrage  a  Robespierre, et  qu'il  perit 
sur  1'echafaud  avec  Chabot  et  Bazire, 
qu'on  elait  loin  d'accuser  de  mode- 
rantisme. 

II  est  faeheux  pour  1'art  dramati- 
que.que  Fubre  se  soit  jete  dans  la  v6- 
volulion  ;  ret  ecrivain  eut  peut-etre 
raraen^  sur  la  scene  francaise  le  veri- 
table genre  de  la  haute  comedie  :  il 
etait  ne  avec  un  esprit  observateurj 
il  ne  s'amusait  point  a  crayonner  de 
faibles  esquisses  ,  il  ne  confondait 
point  de  simples  manies  avec  des  ri- 
dicules, il  dedaignaitlestravers  bour- 
geois j  maisil  foudroyait  les  vices  des 
hommes  puissans,  son  ceil  penetrait 
dans  les  salons  de  1'opulence,  en  un 
mot ,  c'etait  un  grand  peintre ,  un  ge- 
nie superieur. 

II  est  malheureux  qu'il  n'ait  pas 
adouci  les  couleurs  sombres  de  ses 


(  '55  ) 

tableaux  :  il  donnait  souvent  a  Tha- 
lie  un  front  severe  ,  tin  abord  dur  : 
on  a  dit  de  lui  qu'il  ecrivait  avec  une 
plume  de  fer. 

En  efFet,  sa  versification  est  sou1- 
ventrocailleusejprosaique :  lesgran- 
des  idees  qu'il  mettait  au  jour  eus- 
sent  beaucoup  gagne  a  etre  revetues 
des  cbarmes  du  style.  II  ue  manquait 
peut-etre  a  Fabre ,  pour  etre  parfait , 
que  le  gout  et  la  delicatesse  de  Colin- 
d'Harleville. 

II  a  laisse  beaucoup  d'otivrages 
posthumes;  mais  on  n'a  relrouve  que 
les  Precept eurs  et  un  seul  acle  d« 
TO  range  de  Mai  I  be. 

Plusieurs  rnois  s'ecoulerent  sans 
queleThe'atre  de  la  Republiquedon- 
nat  aucune  piece  n6tivelle  :  la  pre- 
miere qui  y  fut  jouee ,  le  26  prairial , 
avait  pour  titre  :  les  Dangers  de  /'/- 
rresse ,  et  n'obtint  qu'un  mediocre 
succes.  L'auteur  de  cet  ouvrage ,  tire 
d'une  scene  de  Garrik,  cst  Pujoulx, 
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litterateur  estimable,  connu  par  la 
charmante  comedie  du  Souper  de 
Famille. 

Rose  et  Picard ,  ou  la  suite  de 
rOptimiste,  come'die  en  un  acte  et 
eii  vers ,  fut  represented  le  surlen- 
demain,  28  prairial,  et  obtint  plus 
de  sttcces.  Colin -d'Harleville ,  au- 
teur  de  cette  bagatelle,  ou  Ton  re- 
connait  sa  touche  fine  et  delicate,  n'y 
mit  sans  doute  d'autre  importance 
que  celle  de  payer  son  tribut  a  la  re- 
volution, maisaumoinsn'a-t-il  point 
a.  rougir  d'avoir  cele'bre  ce  qu'elle  a 
d'odieux,  et  d'avoir  bassement  fla- 
gorne  les  monstres  qui  opprimaient 
son  pays.  Robespierre  ne  cessait  de 
se  plaindre  de  1'aristocratie  des  gens 
de  lelires  :  le  silence  de  notre  auteur 
dramatique  leplus  distingue  fut  sans 
doute  devenu  un  sigrie  de  pros- 
cription ,  et  Colin  s'occupa  des 
Dioyens  de  conserver  sa  tete  ,  mais 


sans  avilir  son  caractere  d'homme 
et  de  litterateur. 

Enfin,  le  9  thermidor  vint  ouvrir 
les  prisons  et  renverser  les  e'chafauds : 
cette  memorable  journee  amena  un 
nouvel  ordre  de  choses ,  dont  I'in- 
fluence  se  fit  sentir  sur  les  theatres 
avec  autant  de  force  que  celui  qui 
1'avait  precede.  Les  comediens  fran- 
cais,  dont  quelques-uns,  et  entre  au- 
tres  Fleury ,  avaient  dejaobtenuleuu 
liberte ,  virent  tons  briser  leurs  fers : 
Dazincourt,  qui  avait  le  plus  de  ti- 
tres  ila  hai  ne  des  proscripteurs,  resta 
encorelong-tems  enarrestation;  mais, 
entin  ,  1'opinion  publique  forcant  le 
nouveau  gouvernement  a  etre  juste, 
cet  estimable  acteur  fut  rendu  a  ses 
camarades,  et  il  rentra  aveceux  dans 
leur  ancienne  salle  du  faubourg  St.- 
Germain  ,  qui  s'appelait  alors  Thed- 
ire  de  I'EgaUte  ,  section  Marat. 

Us firent  leur  ouverture ,  le  29ther- 
midor,  par  laMetromanieet  les  Faus- 
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ses  Confidences ,  et  furent  revus  avec 
enthousiasme  par  un  public  trop 
long-terns  prive  de  leurs  talens.Tou- 
tes  les  applications  furent  avidement 
saisies,  et  on  applaudit  d'autant  plus 
vivement  ces  artistes  celebres ,  qu'ils 
avaient  failli  etre  englouti  dans  le 
gouffre  qui  venait  de  devorer  tant 
d'hommesrecommandables  par  leurs 
talens  et  leurs  vertus. 

Ce  theatre  ayant  repris  son  rang, 
nous  ne  le  designerons  desormais  que 
sous  le  titre  de  Theatre  Francais. 

Le  fameux  Preville ,  qui  ne  separa 
jamais  son  sort  de  celui  de  ses  mal- 
heureux  camarades ,  vint  encore  con- 
tribuer  a  1'ensemble  de  cette  belle 
reunion ,  et  reparut,  malgre  son  age , 
dans  le  Bourru  Bienfaisant ,  dont  il 
avait  cree  le  role  avec  une  si  grancle 
superiorite. 

Les  causes  qui  avaient  fait  defen- 
dre  la  piece  de  Timoleon  ne  subsis- 
tant  plus,  celle  tragcdiefut  represen- 


te"e,  pour  la  premiere  tois,  le  24fruc- 
tidor  de  Tan  IT,  au  Theatre  de  laRe- 
publique,  et  obtintun  brillantsucces. 
Tout  le  monde  en  connait  le  sujet : 
Timophane  voulant  opprimer  Corin- 
the,  sa  patrie,  Timole'on,  son  frere, 
apres  s'y  etre  vainement  oppose ,  se 
resolut  a  lefaireassassiner,  pour  con- 
server  la  liberte  de  son  pays. 

On  sent  combien  un  pareil  sujet 
pretait  aux  applications  dans  le  mo- 
ment oil  il  fut  mis  a  la  scene ;  aussi 
furent-elles  saisies  par  tin  public  ac- 
couru  en  foule  pour  voir  cet  ouvrage. 

On  y  retrouve  les  beautes  et  les  de- 
Fauts  qui  existent  dans  toutes  les 
tragedies  de  Chenier  ,  des  details 
poetiques,  de  belles  situations  ,  mais 
un  vice  de  conduite,  des  invraisem- 
blances  choquantes ,  et  une  enflure 
souvent  ridicule  dans  le  style. 

Cette  piece  etait  montee  avec  une 
grande  pompe;  1'auteur  y  avait  joint 
•des  choeurs,  dont  la  musique,  com- 


posee  par  Me'hul ,  ajouta  au  succes 
de  la  representation. 

Des  hommes  mechans  ou  passion- 
nesont  Fait  uChenierun  crime  de  cet 
ouvrage  5  ils  ont  feint  d'y  trouver  un 
rapprochement  avec  la  mort  de  son 
malheureux  frere  Andre,  assassine 
p'arletribunalrevolutionnaire.Cette 
calomnie  atroce  a  etc  trop  accredite'e, 
pour  que  nous  ne  saisissions  pas  ici 
1'occasion  de  la  dementir. 

On  a  vu  que,  loin  de  vouloir  fla- 
gorner  les  assassins  de  son  frere,  1'au- 
teur  avait  merite  leur  courroux,  en 
presentant  sur  la  scene  un  tyran  im- 
becille,  entoure  de  ses  laches  com- 
plices. Son  sujet  est  d'ailleurs  histo- 
rique  :  traite  d'abord  par  Saint-Ger- 
main ,  qui  vivait  avant  le  grand  Cor- 
neille  ,  ii  1'a  etc  plus  recemment 
par  Laharpe  ,  dont  la  tragedie  de 
Timoleon  tut  jouee  en  1764,  etil  est 
certain  que  Chenier  avait  concu  le 
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plande  la  sienne  a  vant  la  catastrophe 
qui  1'a  prive  de  son  frere. 

A  ces  preuves  irrecusables ,  nous 
pourrions  en  ajouter  d'autres,  mais 
ce  serait  donner  de  la  consistance  a 
un  faux  bruit ,  seme  par  la  malveil- 
lance,  accueilli  par  la  passion  ou  la 
mau vaise  foi,  et  repousse  par  les  horn- 
mes  que  n'aveugle  point  la  fureur  de 
1'esprit  de  parti. 

La  premiere  piece  nouvelle  jouee 
paries  comediens  francais,  depuis  leur 
inise  en  liberte,  avait  pour  titre  :  le 
BienfaitdelaLoi,  ou  le  Double  Di- 
vorce. Cette  comedie,  en  un  acte  et 
en  vers,  fut  representee  le  5  vende- 
miaire  de  Tan  III :  le  sujet  en  parut 
bizarre  et  tout  a  fait  nouveau ;  car 
rien  n'est  moins  commun  que  de  voir 
line  femme  se  separer  d'un  jeune 
epoux  qu'elleaime ,  pour  1'unir  a  une 
rivale  dont  elle  le  sait  epris;  mais  des 
details  agreables,  un  style  soigne,  et 
surtout  le  jeu  des  acteurs  ,  firent  le 
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succes  de  celte  bagatelle,  dont  1'au- 
teur  est  Forgeot. 

On  se  rappellera  toujours  avec  at- 
tendrissement  le  trait  de  bienfaisance 
et  d'humanite  du  nomme  Cange , 
commissionnaire  de  la  prison  de  St.- 
Lazarre  sous  le  regime  de  Robes- 
pierre :  cet  homme  sensible  s'etant 
interesse  au  sort  d'un  detenu  plonge" , 
ainsi  que  sa  famille ,  dans  la  plus  hor- 
rible  detresse,  porta  5o  francs  a  la 
f  emme  de  la  part  du  mari ,  et  remit 
5o  francs  au  mari  de  la  part  de  la 
femme.  Le  bon  commissionuaire  ne 
possedait  qu'un  assignat  de  100  fr., 
et  la  maniere  noble,  touchante  et  de- 
licate dont  il  sut  1'employ  er,  couvrira 
a  jamais  d'opprobre  ces  riches  insen- 
sibles  dontle  coeuresi  fermealapitie 
et  aux  plus  douces  affections  de  la 
nature. 

C'est  ce  beau  trait ,  que  1'on  aime  a 
decouvrir  au  milieu  de  cet  amas  de 
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crimes  et  d'assassinats  ,  qui  a  fourni 
a  Ganias  le  sujet  de  la  comedie,  en 
un  acte  et  en  prose,  jouee,  Ie9bru- 
maire  ,  avec  un  grand  succes  ,  au 
Theatre  de  la  Republique. 

Le  vertueux  Cange  assistant,  avec 
toute  sa  famille,  a  cette  representa- 
tion ,  et  il  fut  presente  aux  specta- 
teursattendris,  qui  lui  prodiguerent 
les  plus  vifs  temoignages  de  respect 
et  d'admiration. 

Une  autre  piece  de  circonstance 
fut  jouee,  stir  le  meme  theatre,  le  22 
brurnaire  suivant;  elle  avait  pour  ti- 
tre :  la  Perruque  Blonde,  et  elle  n'ob- 
tint  d'abord  aucun  succes.  La  mode , 
qui  existait  alors  de  porter  des  che- 
yeux  d'une  autre  couleur  que  les 
siens ,  a  donne  lieu  a  cette  facetie 
de  Picard.  Au  moyen  de  quelques 
coupures ,  elle  obtint  un  assez  grand 
nombre  de  representations. 

Le  21  frimaire  an  III,  les  acteurs 


dece  theatre  donnerentune  premiere 
representation  de  Cincinnatus ,  ou 
Li  Conjuration  de  Spurius  Melius  f 
tragedie  en  trois  actes  eten  vers,  par 
Arnauld ,  auteur  de  Marius  a  Min- 
turnes. 

Tandis  que  Rome  etait  affligee  par 
la  famine  la  plus  cruelle,  Melius ,  qui 
jouissait  d'une  grande  fortune,  four- 
nit  seulauxbesoinsdesesconcitoyens, 
et  captiva  ainsi  la  faveur  populaire  : 
maitrede  l'opinionpublique,cetam- 
bitieux  n'eprouvait ,  pour  regner  , 
d'autre  obstacle  que  la  fermete"  du 
se*nat,  deja  afTaibli  paries  calomnies 
adroitement  repandues  contre  lui. 

C'est  a  cette  epoque  que  la  piece 
commence.  Cincinnatus  apprend , 
dans  sa  retraite,  la  conduite  de  Me- 
lius ;  il  a  su  demeler  ses  intentions 
perfides,  et  il  se  rend  au  senat  pour 
s'elever  contre  le  credit  de  cet  homme 
dangereux.  Lucilius,  quiaime  lafille 
de  Melius  5  prend  d'abord  sa  defense  ; 
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niais,bient6tsubjugueparl'eloquence 
entrainante  deCincinnatus,  il  revieut 
de  son  erreur ,  et  vole , avec le  scnat , 
1'exilde  Melius:  celui-ci,prevenu  par 
ses  partisans  del'orage  qui  se  forme 
sursa  tele .  elude  le  decret  qui  le  con- 
damne ,  eu  demandant  que  sa  condui- 
te  soit  jugee  par  le  peuple,  de  la  fa- 
veur  duquei  il  se  croit  bien  sur. 

Deja  les  amis  de  Melius  ont  ouvert 
le  forum,  des  cris  seditieux  s'elevent 
de  toutes  parts ;  dans  ce  pressant  dan- 
ger, les  mesures  extremes  deviennent 
necessaires  :  Gincinuatus  est  nomme 
dictateur  ,  et  il  ordonne  que  Melius 
soit  arrete  et  Iraduit  devant  le  tri- 
bunal qui  doit  juger  sa  conduite. 

C'est  Lucilius  qui  est  charge  de  cet 
ordre;  mais  Melius,  qui  connait  son 
amour  pour  sa  fille ,  lui  offre  sa  main 
avec  la  premiere  place  aupres  du 
trone:  Luciliiis,indigne,ne  voitd'au- 
tre  moyen  pour  sauver  la  chose  pu- 
blique  que  d'assassiner  Melius,  et  il 
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le  f'rappe  deson  poignard  au  moment 
ou  il  cherche  un  refuge  dans  un  grou- 
pe  cle  ses  partisans.  La  conspiration 
tombe  avec  son  chef,  et  la  liberte 
romaine  est  encore  une  fois  sauvee. 

D'apres  cette  analyse,  il  est  evident 
que  1'auteur  a  adapte  son  sujet  aux 
circonstances  ,  et  qu'il  y  a  cherche 
des  allusions  a  1'appel  au  peuple  ,  et 
surtout  a  la  chute  de  Robespierre.  II 
ne  faut  done  pas  s'etonner  que  le  plan 
de  sa  tragedie  soit  faible  et  denue 
d'intt'ret ,  d'apres  la  precipitation 
avec  laquelle  il  1'a  concu,  pour  que 
son  ouvrage  fut  joue  a  une  epoque  ou 
les  impressions  du  regime  de  la  tqr- 
reur  ne  fussent  point  encore  affai- 
blies  par  le  terns. 

Au  reste,  I'execution  ne  lui  en  fait 
pas  moins  d'honneur  :  un  style  male, 
vigoureux ,  des  pensees  energiques, 
des  tirades  brillantes  ont,  a  defaut 
d'action,  soutenu  cette  tragedie ,  et 
n'ont  fait  que  confirmer  les  grarides 


esperances  que  tous  lesgensde  le  tires 
avaient  concues  de  son  jeune  auleur. 
On  a  remarque  que  ,  dans  la  plupart 
deses  ouvrages,  il  avail  introduit  des 
discussions  politiques,  et  que  c'etait 
particulicrement  dans  ce  genre  qu'il 
s'etait  montre  superieur.Cette  pomppj 
cet  appareil  peuvent  etre  soiivent  dii 
ressort  delatragedie;  mais  cemoyen, 
trop  re'pete,  (iuit  par  degenerer  en 
abus  :  il  ne  faut  pas  toujours  disCuter 
la  oil  ilfaut  agir ;  il  en  resulte  une  sorte 
de  monotonie  et  de  secheresse  que 
plusieurs  gens  de  gout  ont  justement 
reprochees  a  1'auteur  dont  nous  par- 
Ions. 

La  proscription,  des  comediens 
francais  avail  conlribu^  a  la  fortune 
du  Theatre  de  la  Re'pUblique  :  leur 
mise  en  liberte  le  fit  d'aborcl  chan- 
celer;  mais  leur  arrivee  dans  le  cerf- 
tre  de  Paris  acheva  de  lui  en  lever  la 
faveur  dout  il  jouissait  depuis  si  long- 
terns. 
Le  Theatre  du  faubourg  Saint- 


Germain  etait  occupe  par  une  troupe 
d'opera  comique  ,  avec  laquelle 
les  actcurs  francais  avaient  etc  for- 
ces de  s'associer  :  le  partage  des  re- 
cettes  fut  bientot  un  sujet  de  mesin- 
telligence  entre  'ces  deux  societe's  > 
composees  d'elemens  si  clivers  ,  et 
il  en  resulta  une  separation  qui  laissa 
la  jouissance  de  la  salle  a  la  troupe 
Jyrique. 

Les  premieres  representations  dou- 
nees  par  les  comediens  francais 
avaient  ete  tres-productives  ,  il  est 
vrai  -,  mais.l'isolement  du  faubourg 
Saint-Germain,  son  eloignement  des 
affaires,  la  facilite  de  trouver  des 
spectacles  dans  le  centre  de  Paris, 
contribuerent  peu  a  peu  a  eloigner 
nn  public  ,  dans  les  habitudes  duquel 
il  s'etait  fait  une  revolution.  Les  ac- 
teurs  furent  done  force's  de  c^der  a 
la  necessite  ;  mais  ils  ne  quitterent 
pas  sans  regrets  une  salle  vaste  > 
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commode  ,    et  qui  avait  si  souveiit 
retenti  de  leurs  succes. 

Tous  les  theatres  se  disputerent 
1'honneur  d'offrir  un  asile  a  ces  in- 
teressans  proscrits  :  le  C.  Sageret  , 
directeur  de  celui  de  la  rue  Feydeau, 
obtint  la  preference,  etconclut  avec 
eux  un  arrangement  d'apres  lecjuel 
ils  devaient  jouer  tons  les  deux  jours 
sur  son  theatre. 

Cette  brillante  reunion  y  parut , 
pour  la  premiere  fois  ,  le  8  pluviose 
an  HI,  dans  laMort  de  Cesar  et  la  Sur- 
prise de  1* Amour.  Saint-Prix,  Mole, 
Dazincourt  ,  mesdemoiselles  Contat 
et  Devienne  remplissaientles  princi- 
paux  r61es.  A  partir  de  ce  jour ,  la 
foule  se  porta  constamment  a  ce  thea- 
lre,dont  le  direcleur  cut  fait  une  for- 
tune immense,  s'il  sefut  bornea  cette 
seule  entreprise ,  et  s'il  ne  se  fut  pas 
laisse  seduire  par  des  vues  d'agran- 
dissement ,  qui  1'ont  entraiue  vers  sa 
ruiiae. 


La  tyrannic  de  Robespierre  avait 
influence  les  theatres  ;  la  reaction 
dont  elle  fut  suivie  produisit  les 
memes  effets,et  le  public,  qui  avait 
vu  des  comediens  oubliant  leur  etat 
pour  se  plonger  dans  1'egout  de  la 
revolution,  oublia  a  son  tour  qu'ils 
etaient  comediens  ,  et  ne  voulut  plus 
voir  en  eux  que  des  apolres  de  i'anar- 
chie. 

Nous  sommes  loin  d'approuver  ces 
scenes  deplorables  dont  retentirent, 
a  cette  epoque,  les  divers  theatres 
de  la  capitale,  et  qui  affiigerent  bien 
plus  serieusement  une  gruncle  partie 
de  la  France  :  ennemis  de  tous  les 
exces,  nous  nous  eleverons  contre 
tous  ceux  qui  s'en  rendirent  coupa- 
bles ,  sous  quelque  banniere  qu'ils 
aient  march e.  Plus  la  tyrannic  avait 
ete  grande ,  plus  la  reaction  devait 
faire  de  ravages  :  un  gouvernement 
vigoureux  pouvait  seul  en  arreter 
les  progres ;  mais  celui  d'alors ,  faible 


(  '7'  ) 

et  chancelant ,  se  voyait  chaque  jour 
menace  d'etre  ecrase  sous  les  debris 
qui  servaient  de  base  u  sa  puis- 
sance. 

Le  Theatre  delaRepublique,  sous 
le  regne  de  la  terreur,  avait  ete  fa- 
vorise  par  les  hommes  qui  oppri- 
maient  la  France  5  quelques-uns  des 
acteurs  qui  y  etaient  attaches  avaient 
a  se  reprocher  des  torts  graves  en 
revolution  :  il  dut  par  consequent 
souffrir  du  nouvel  ordre  de  choses 
qui  s'etablit  apres  le  9  thermidor, 
et  perdre  la  faveur  qu'il  avait  ob- 
tenue  sous  un  regime  execre  de  tons 
les  Francais.  L'orage  qui  se  Formait 
autour  de  lui  grondait  depuis  long- 
terns  •  on  ne  cherchait  qu'un  pretexte 
pour  commencer  1'attaque  :  la  pre- 
miere representation  de  la  Baya- 
dere vint  en  donner  le  signal. 

L'auteur  de  cette  piece  n'avait  ose 
1'appeler  ni  une  tragedie  ,  ni  une 
comedie ,  ni  un  drame;  il  lui  don- 
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nait  le  titre  simple  ,et  sans  preten- 
tion,de  sujet  oriental  en  cinq  actes 
et  en  vers. 

Jamais  ouvrage  ne  fit  tine  chute 
aussi  epouvantable;  le  bruit  discor- 
dant des  Eclats  de  rire  et  des  sifilets 
ne  permit  pas  meme  d'en  suivre  1'in- 
trigue.  La  triste  Bayadere,  appuyee 
negligemmeut  contre  line  coulisse  , 
ne  laissait  pas  echapper  un  vers  qui 
ne  fut  accueilli  par  une  triple  bor- 
dee  d'instrumens  aigus.  C'etait  ma- 
demoiselle Candeille  qui  en  jouait  le 
role  :  des  malins  avaient  repandu  dans 
la  salle  qu'elle  en  etait  1'auteur  infor- 
tun^  ,  et  le  public  n'en  douta  bientot 
plus  en  entendant  les  louanges  fades 
sur  sa  beaute  ,  sur  ses  graces  ,  sur 
ses  talens  ,  qu'elle  avait  eu  soin  de 
mettre  dans  la  bouche  de  ses  inter" 
locuteurs. 

Ce  qui  lui  avait  reussi  dans  la 
Belle  Fermiere,  tourna  celte  fois  a 
sa  confusion  ,  et  Ton  juge  combien 


dut  souffrir   son   amour-propre   de 
fern  me  ,  d'actrice  et  d'auteur. 

Cependant ,  semblable  a  une  mere 
courageuse  qui  se  de'bat  avec  force 
contre  les  monstres  qui  veulent  lui 
ravir  le  tendre  fruit  de  ses  amours , 
M.lle  Caodeille  se  roidissait  contre 
les  flots  du  parterre  mutine,"  et  re'- 
petait  avec  un  heroisme  vraiment 
rare  les  vers  auxquels  mille  siffletsve- 
naient  de  servir  d'accompagnement. 

Mais  tout  son  espoir,  t  oute  sa  force 
durent  s'eVanouir  apres  ie  vacarme 
qu'excita  celui-ci  ,  adress^  a  son 
amant  : 

Vous  etes  paur  le  fond  ;  moi  je  suis  pour  la  forme. 

La  toile  fut  enfin  baissee  ;  mais  le 
tumulle  ne  cessa  un  instant  que  pour 
recommencer  bientot  avec  une  uou- 
velle  violence. 

On  jouait  pour  petite  piece  Cris- 
pin Rival  de  son  Maitre  ,  et  Pac* 
teur  Fusil  etait  annonce  comme  de- 
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rant  en  remplir  le  role.  Ce  corned ien 
avait  ete  1'un  des  membres  de  la 
commission  revolutionnaire  ,  qui  , 
sous  le  proconsulat  de  Collot-d'Her- 
bois,  avait  fait  perir  une  multitude 
de  Lyonnais  par  la  guillotine  et  la 
mitraille  :  aussi ,  a  son  aspect,  des 
cris  d'horreur  s'eleverent-ils  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle  ;  quel- 
ques  voix  demanderent  qu'il  fut  force 
de  chanter  le  Reveil  du  Peuple.  (*) 
Fusil,  tout  tremblant,  entonna  le 
premier  couplet;  mais  a  peine  avait- 
il  commence ,  que  d'autres  voix  de- 
manderent Dugazon  ,  et  Gaillard  , 
directeur  du  theatre.  Talma  s'etant 
presente  au  public  pour  annoncer 
qu'ils  etaient  absens,  fut  tres-vive- 


(*)  Chant  compost  dans  de  bonnes  inten- 
tions, sans  doute  ,  mais  qui  devint  1'hymne 
de  mort  de  la  reacion  ,  comme  la  Marseil- 
laise avait  6(6  celle  de  la  terretir. 
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merit  applaud! ;  on  1'engagea  a  lire 
lui-meme  leReveil  clu  Peuple  ,  qu'on 
trouvait  de'place  dans  la  bouche  de 
Fusil  ,  et  celui  -  ci  ,  contraint  de 
tenirle  flambeau,  fut  accable  detout 
le  poids  de  Pexecration  publique.  (*) 

Ces  scenes  affligeantes  se  renou- 
velerent  qtielques  jours  apres  :  Ou- 
gazon ,  paraissant  pour  remplir  son 
role  ,fut  convert  de  huees,  et  on  de- 
mandaa  grands  cris  qu'il  fit  amende 
honorable  ,  en  chantant  le  terrible 
Reveil;  mais  cet  acteur,  loin  de  se 
laisser  effrayer  ,  jeta  la  perruque 
qui  lui  couvrait  la  tete  ,  et  sembla 
provoquer  les  spectateurs.  Ceux-ci 
se precipiterenten f  oule sur  le  theatre, 


(*)  Un  jeune  homme  de  Lyoa  se  lev^a  sur 
les  banquettes  ,  et  hit ,  a  haute  voix ,  un  ju- 
gement  signe  Fusil ,  quieomlainnait  son  pere 
a  mort. 
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et  il  se  dcroba  par  la  f-uite  a  la  fu- 
reur  des  assiegeans. 

Dugazon ,  poursuivi  par  un  public 
furieux  ,  dut  sentir  alors  tout  le  prix 
de  la  moderation ,  de  cette  vertu 
qu'il  avait  essaye  de  tourner  en  ri- 
dicule, et  que  decemment  il  ne  pou- 
;vait  plus  exiger  de  ses  ennemis. 

L'histoire  citera  ,  coin  me  un  fait 
remarquable,  qu'apres  le  9  thermi- 
dor,  apres  la  destruction  de  Robes- 
pierre, les  cendres  de  1'infame  Marat 
f  urent  transportees  au  Pant  heon  Fran^- 
cais  parla  convention  nationale  loute 
entiere.  Le  buste  de  ce  monstre  san- 
guinaire  avait  ete  place  dans  toutes 
Jes  salles  de  spectacle  \  mais  1'opinioij 
publique  se  manifesta  bientot  avec 
.d'autant  plus  de  force,  qu'elle  avait 
etc  'long-terns  comprimee  :  le  i3  plu- 
viose,  une  foule  de  jeunes  gens  se  porta 
dans  les  divers  theatres ,  et  les  busies 
furent  renverses  et  brises  au  milieu 
des  plus  viyes  acclamations. 


Le  comite  de  surete  gene"rale ,  dont 
la  majorite  etait  encore  composre 
d'hommes  qui  avaient  marche  sous 
les  banuieres  de  la  terreur,  crut  voie 
dans  cet  e"venement  une  grandecons- 
piration;  il  donna  les  ordres  les  plus 
precis  pour  replacer  les  bustes,  et  vint 
en  faire,  le  lendemain,  son  rapport  a 
la  convention,  qui,  pi  us  sageet  mieux; 
avisee  ,  se  contenla  de  passer  a  1'or- 
dre  du  jour. 

Le  soir  meme,  les  bustes  furentdc 
nouveau  mis  en  pieces,  et  les  debris 
jetes  a  1'egout  Mont  mar!  re. 

Les  reactions  sont  d'autant  plus 
horribles,  que  des  hommes  perfides 
s'en  servent  pour  satisfaire  des  ven* 
geances  particulieres  :  Talma  en  fit 
bientot  la  triste  epreuve ,  et  quelqucs- 
uns  des  nombreux  ennemis  que  son 
energie  lui  avait  suscites  dans  un  tern? 
ou  il  etait  honorable  d'aimer  la  re- 
volution, se  rendirent  a  une  repre- 
sentation d'Epicharis ,  et  firent  ecla- 


C  '?8  ) 

ler  des  murmures  lorsqu'ilsepresenta 
pour  remplir  le  role  de  Neron. 

Talma  s'avanca  d'un  air  calnie,  et 
tint  au  public  le  discours  suivant : 

«  Citoyens,  j'avoue  que  j'ai  aime 
cc  et  que  j'aime  encore  la  liberte  ; 
«  mais  j'ai  toujours  deteste  le  crime 
«  et  les  assassins  :  le  regne  de  la  ter- 
«  reur  m'a  coute  bien  des  larmes ,  la 
cc  plupart  de  mes  amis  sout  morts  sur 
«  I'echafaud.  Je  demande  pardon  au 
«  public  de  cette  courle  interruption : 
«  je  vais  m'eflbrcer  de  la  ltd  faire  on- 
«  blier  par  mon  zele  et  par  mes  ef- 
«  forts. » 

Cette  justification  noble  et  tou- 
chante  fut  accueillie  par  les  plus  vifs 
applaudissemens  ,  et  les  cabaleurs, 
forces  au  silence ,  se  retirerent  pour 
cacher  leur  honte  et  leur  confu- 
sion. (*) 

(*)  Les  ennemis  de  Talma  ayant  ntyamlu 
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Les  acteurs  du  Theatre  de  la  Re- 


qu'il  e"tait  Pun  des  perse*cuteurs  des  come'- 
diens  Francais,  mademoiselle  Contat  publia 

la  letlre  suivaute: 

Paris,  3  germinal  an  III. 

Ce  fut  a  1'epoque  meme  de  notre  perse- 
cution que  je  recus  de  Talma  (  que  je  ne 
vqyais  plus  depuis  long-terns  )  des  marque* 
d'un  veritable  inte"ret. 

Je  les  jugeai  si  pen  Equivoques,  qu'elles 
firent  disparaitre  les  legers  images  de  nos 
anciennes  divisions ,  et  nous  rapprocherent. 
Je  m'empresse  de  rendre  cet  hommage  a  la 
ve'rite'  :  puisse-t-il  d^truire  une  inculpation 
que  je  ne  savais  pas  meme  exister !  je  ne  con- 
cevrai  jamais  qu'uii  artiste  spe"cule  froide- 
ment  stir  la  mine  des  autres  ,  et  je  pense  que 
Talma  n'&ait  pas  alors  plus  dispos^  a  profi- 
ler de  nos  depouilles  que  nous  ne  le  serions 
aujourd'hui  a  beneficier  des  siennes.  Je  dis 
nous  ,  sans  avoir  consult^  mes  camarades , 
mais  je  le  dis  avec  la  certitude  de  n'en  etrs 
pas  desavouee. 

LOUISE  CONTAT. 
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publique  donnerent,  le  1,3  pluviose 
an  III,  la  premiere  representation  de 
Galathee,  melo-dratne  en  unacte- 

Pigmalion  a  epouse  Galathee :  mais 
pour  savoir  s'il  possede  entierement 
son  coeur,  il  pretexte  une  longue  ab- 
sence ,  et  lui  ecrit  que,  ne  pouvant 
vivre  loind'eJle,il  expire  de  douleur. 
II  lui  envoie  ses  cendres  renfermees 
dans  une  urne,  avec  son  dernier  ou- 
vrage,  qui  est  une  statue  d'Apollon. 
Galathee ,  seule ,  en  proie  a  ses  re- 
grets, croit  voir  dans  Apollon  tous 
les  traits  de  son  epoux;  elle  s'imagine 
qu'un  dieu  cruel  se  joue  de  sa  dou- 
leur ,  et  elle  n'ose  ceder  a  tout  Tinte- 
ret  que  lui  inspire  cette  belle  statue. 
Mais,  6  surprise!  Apollon  descend  de 
Son  piedestal,  et  se  jete  aux  genoux 
de  Galathee  :  c'est   Pigmalion   lui- 
nieme ,  qui  avoue  a  son  epouse  1'e- 
preuve  dont  il  s'estservi,   et  qui  se 
reunit  pour  toujours  a  ce  qu'il  aime. 
II  y  avait  du  merite  de  style  et 


de  la  chaleur  dans  ce  melo-drame  , 
imite  de  celui  de  J.-J.  Rousseau. 
L'auteuren'  fut  demande  et  nomme ; 
c'etait  Poultier  ,  (*)  membre  de  la 
convention  nationale. 

Cependant  les  come'diensfrancais, 
refugies  au  theatre  Feydeau  ,  y  at- 
tiraient  unefbule  considerable;  mais, 
apres  avoir  epuise  les  benefices  cjue 
procurent  les  rentrees  successives 
desprincipaux  acteurs,  il  fallut  son- 
geramonter  des  ouvrages  nouveaux. : 
le  choix  du  premier  ne  fut  pas 
des  plus  heureux ,  il  avait  pour  litre : 
<4gathine ,  ou  la  Fille  Naturelle  , 
comedie  en  cinq  actes  et  en  vers,  et 
futjoue,  pour  la  premiere  fois  ,  le 
1 4 venlose an  II I.  (Jn-fonds  romanes- 
que  ,  une  double  intrigue  ,  des  sce- 


(*)  C^lebre  par  la  rdtlaclion  du  journal 
PAmi  des  Lois.  II  est  aujourd'hui  membre 
du  corps  le*gislalif. 
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nes  tres-longues ,  un  echafaudage 
continuel  de  sentimens  heroiques,  et 
de  lieuxcommuns  ,toutcontribua  au 
peu  de  faveur  qu'obtint  cet.ouvrage , 
improprement  nomine  comedie  ,  et 
tout  au  plusdigne  dutitre  de  drarae. 

II  fallait  que  la  piece  fut  bien 
faible  ,  puisqu'avec  1'appui  de  Mo- 
le ,  Fleury  et  Contat  ,  elle  ne  put 
se  soutenir  que  pendant  trois  on 
quatre  representations.  L'auteur  , 
Lourdet  de  Santerre  ,  n'en  est 
pas  moins  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit ;  mais  au  theatre  comme  au 
combat  les  armessont  journalieres. 

Une  piece  de  circonstance  3  inti- 
tulee  :  le  Bon  Fermier ,  obtint  plus 
de  succes ,  le  27  ventose  suivant ,  sur 
le  meme  theatre.  Le  trait  quiy  donna 
lieu  est  digne  d'etre  place  a  cote  de 
la  belle  action  du  vertueux  Cange. 
Sous  le  regne  de  la  terreur,  les 
bourreaux  ne  se  contentaient  pas 
des  tetes  de  leurs  viclimes  ,  ils  s'en- 
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graissaient  encore  de  leurs  d^pouil- 
les,  et  une  horrible  confiscation  frap- 
pait  du  meme  coup  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  (*) 

Un  cultivateur ,  dont  le  proprie- 
taire  avait  e'te  assassine  dans  ces 
terns  affreux  ,  acheta  sa  terre  pour, 
en  faire  present  aux  enfans ,  qu'il 
avait  caches  et  sauves  depuis  la 
mort  de  leur  pere.  Segur  le  jeune  a 
tire  tout  le  parti  possible  de  ce  ca- 
dre interessant ,  et  son  drame  ob- 
tint  un  succes  prodigieux  ,  du  non- 
seulement  a  la  beaute  de  1'action  , 
mais  au  talent  et  au  charme  qu'il 
avait  su  repandre  dans  son  ou- 
vrage. 

La  chute  de  Robespierre  devait 
necessairement  enflammer  1'imagina- 
tion  des  poetes ;  aussi  produisit- 


(*)  Barrere  appelait  cela  battre  monnaie 
a  la  place  de  La.  Revolution.  Propos  atroce  ! 


elle  presque  autant  d'ouvrages  que 
son  elevation  en  avail  fait  naitre. 
Les  pages  de  1'histoire  furent  feuil- 
leteesavec  soin  pour  decouvrir  quel- 
que  tyran  qui  eut  des  signes  de  res- 
semblance  avec  celui  des  Francais , 
et  Pausanias  se  trouva  fort  heureu- 
sement  pour  fournir  a  un  jeune  au- 
teur  la  tragedie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  jouee ,  pour  la  premiere  fois  , 
le  8  germinal  an  Til,  surle  theatre  de 
la  rue  Feydeau.  Pausanias  gene- 
ral celebre,  qui  avait  d'abord  com- 
battu  pour  la  liberte  de  son  pays  , 
et  qui  aspira  ensuile  a  en  devenir  le 
tyran  ,  ne  ressemble  sans  doute  point 
a  Robespierre,  le  plus  lache  et  le 
plus  feroce  des  homines  :  mais  I'au- 
teur  comptait  sur  les  applications  , 
et,  entraine  par  le  desir  de  produire 
de  1'effet  ,  il  oublia  qu'il]  etait  a 
Sparte ,  pour  se  transporter  a  Paris. 

La  mulliplicite  desrapprochemens 
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iauisit  au  succes  de  la  piece ,  qui  n'a- 
vait  plus  1'air  que  d'un  travestisse- 
ment  :  c'etaient  Robespierre ,  Tal- 
lien  ,  et  les  autres  auteurs  du  y  ther- 
midor ,  habilles  a  lagrecque,  et  on 
sait  que  rien  n'est  moins  tragique 
que  des  caricatures. 

Le  Portrait  d'un  Magistrat  ver- 
tueiix ,  assassine  pendant  la  tyran- 
nic , et  que  chacun  reconnutpour  Tin- 
fortune  Malesherbes  ,  fut  tres-vive- 
ment  applaudi ,  et  prcserva  la  piece 
d'une  chute  inevitable.  Le  citoyen 
Trouve  .(*)  en  fut  nomme  Tauteur. 
Larive  ,  Saint-Prix,  Saint -Phal, 
Naudet ,  et  mademoiselle  Raucourt 
remplissaient  les  principaux  roles. 

Le  Theatre  de  la  Republique  ne 
fut  guere  plus  heureux  le  28  germi- 
nal suivant  :  on  y  donna  la  premiere 
representation  d.'j4.bujar,  ou  la  Fa- 


(*)  Ce  jeune  homme  a  fait  beaucoup  de 


C  1 86  ) 

Tnille _Arabe ,  tragedie  en  cinq  actes 
et  en  vers ,  de  Duels. 

Un  chef  de  famille  arabe  ,  Abu- 
far  ,  a  recueilli  dans  le  desert  un  en- 
fant qu'il  a  vu  naitre,  et  dont  la 
mere  a  peri  en  lui  donnant  la  vie. 
L'esprit  de  famille,  qui  apparlient 
aux  moeurs  arabes ,  a  fait  craindre 
a  Abufar  que  1'orpheline  ne  fut 
traiteeen  etrangere  dans  sa  famille, 
s'il  revelait  sa  naissance  ,  et  il  1'a 
fait  passer  pour  sa  fille. 

Abufar  a  deux  autres  enfans , 
Odeide  sa  fille,  et  Faran  son  tils. 


cheimn  depuis  ce  tems-la  :  il  e"tait  alors  r£- 
dacteur  dci  Moniteur  ;  il  fut  ensuite ,  pendant 
vingt-quatre  heures,  secretaire  general  du 
directoire  exe*cutif ,  et  nomm^,  peu  de  terns 
apres,  secretaire  de  legation  a  Naples  ;  il  fut 
bientot  ambassadeur  a  Milan  5  chwge  d'af- 
faires a  Stuttgard ,  et  enfin  il  est  aujourd'hui 
membre  du  tribunal 
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Un  jeune  Persan  ,  que  les  lois  de  la 
guerre  ont  fait  tomber  entre  ses 
mains,  mais  qu'il  traite  plulot  en 
ami  qu'en  captif ,  Pharasmin  habite 
aussi  dans  sa  chaumiere. 

Faran  ,  devenu  amoureux  de  Sa- 
lema  ,  (  c'est  le  nom  de  1'orpheline  ) 
et  epouvante  d'un  amour  qu'il  croit 
etre  incestueux ,  deserle  la  maison 
de  son  pere.  Ses  soeurs  n'esperent 
plus  le  revoir ;  et  son  pere  ,  irrite  de 
sa  fuite  ,  le-  bannit  a  jamais  de  son 
co3ur. 

Pharasmin  et  Odeide  ont  pris  1'un 
pour  Pautre  des  sentimens  tendres, 
et  c'est  dans  cette  situation  que  la 
piece  commence. 

Abufarrendlaliberte  aPharasmin : 
1'idee  d'un  depart  amene  entre  celui- 
ci  et  Odeide  la  declaration  de  leur 
amour  mutuel,  que  ,  jusque-la ,  ils 
n'avaient  ose  se  decouvrir.D'un  au- 
tre  cote ,  le  bruit  de  la  mort  de  Fa- 
ran  vient  a  se  repandre :  Salema  , 
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qui  1'aimait  aussi,  laisse  echapper, 
dans  sa  douleur ,  qu'au  moins  elle 
n'aura  plus  a  rougir  d'une  execra- 
ble flamme. Mais  Faran,  qui  ignore 
1'amour  de  sa  sceur  ,  revient  apres 
de  longs  voyages  :  son  pere ,  offense , 
ne  le  reconnait  plus  :  le  fils  ,  desole  , 
fait  penetrer  dans  1'ame  paternelle 
les  accens  etouffes  de  1'innocence 
condamnee,  et  du  respect  filial  re- 
pousse. Abufar  le  recoit  dans  ses 
bras  5  mais  il  met  un  prix  a  son  par- 
don ,  e'est  qu'il  se  fixera  dans  la 
tribu  par  les  liens  sacres  de  1'union 
conjugale.  A  cette  proposition  ,  1'a- 
mour  qu'il  a  pour  Salema  vient  de 
nouveau  troubler  sa  raison.  Abufar 
insiste  ;  il  va  plus  loin  ,  il  exige  que 
son  fils  propose  la  main  de  sa  soeur 
a  Pharasmin.  De  laquelle  ?  s'ecrie 
vivement  Faran.  De  Sale'ma,  repond 
le  pere.  A  ces  mots  ,  tous  les  serpens 
de  la  jalousie  tourmentent  le  mal- 
lieureux  Faran :  un  entretien  qu'il  a 


avec  Salema,  et  clans  lequel  leiit- 
amour  mutuel  se  moiitre  a  cliaquo 
mot ,  sans  pourtant  se  declarer , 
arheve  d'exciter  sa  fureur. 

Cependant  la  peuplade  accourt 
vers  Abufar,  pour  el  re  temoin  du 
bonheur  de  Pharasmin  :  mais  tout 
a  coup  Faran  se  presence  pour  y  met- 
tre  obstacle  ;  il  s'oppose  au  choix 
d'un  Stranger:  sa  fureur  1'egare  ,  il 
se  precipite  sur  Pharasmin  j  son  res- 
pect pour  son  p£re  1'arrete  seul ,  et  il 
lui  rend  ses  armes. 

A  Temportement  de  Faran  ,  suc- 
cede  un  accablement  profond  :  il  sc 
resout  a  quitter  de  nouveau  son  pays 
et  sa  tcmille  ,  et  il  s'excuse  pres  de 
Pharasmin;  il  1'engage  meme ,  an 
nom  de  son  pere ,  a  epouser  sa  so?ur , 
lui  recommandeThonncur  desa  nou- 
velle  patrie,  le  bonheur  d' Abufar, 
celui  de  sessoeurs,  celui  de  Salema. 
Pliarasmin  lui  apprend  que  c'esf 
Odeicle  qir'il  aime,  ct  dont  il  est 
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aime.  A  ce  mot,  le  tourmentdela 
jalousie  cesse  ;  mais  celui  del'amour 
sans  espoir  resle  encore.  Unnouvel  en- 
tretien  deFaran  avec  Salema  1'irrite 
et  le  porte  au  desespoir  :  les  deux 
amans  s'abandonnent  a  I'expression 
de  leur  amour  5  leur  Jangage ,  d'abord 
contraint,  s'anime  par  degres  ,  il  s'e- 
chauffe  ,  il  devient  brulant  :  alors  le 
souvenir  des  liens  de  famille  qui  les 
unissent  et  les  separent  vient  les  f  rap- 
per d'etfroi  et  deremords.JMais  Abu- 
far  inslruit  par  Pharasmin  du  feu  qui 
nourrit  Faran  pour  sa  sceur ,  ac- 
court  vers  eux  ;  il  leur  apprend  que 
Salema  n'est  point  sa  fille ,  et  il  1'u- 
nit  a  Faran. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  bizarre 
tragedie  ,  qui  n'obtint  qu'un  succes 
vivement  conteste. 

Une  exposition  obscure  ,  des  qui~ 
pro.quo  coulinuels  comme  dans  une 
comedie,  uninteret  double  ,  (1'amour 
de  Pharasmin  pour  Odeide  3  et  ce- 


lui  de  Faran  pour  Salema)  et  enfm 
uu  denouement  brusque  et  mal  ame- 
ne,  contribuerent  sans  doute  au  me- 
contentement  du  public. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  les 
raisons  qu'a  cues  Pauteur  pour  lais- 
ser  ignorer  au  public  que  Salema 
n'est  point  la  fille  d'Abufar;  cette 
ignorance  empeche  de  prendre  de 
1'interet  a  un  amour  qui  parait  in- 
cesiueux  ,  et  qui  ne  peutalors  qu'ins- 
pirer  de  1'horreur  :  1'objet  de  la  tra- 
gedie  n'est  point  d'exciter  une  grande 
surprise  au  denouement  5  il  faut 
abandonner  cette  miserable  res- 
source  au  drame  et  a  la  pantomime. 
L'ame  du  spectateur  est  plus  verita- 
blement  emue  quand  il  voit  tant  de 
souffrances  qu'il  pourrait  faire  ces- 
ser  d'uii  mot  -,  et  certes  ,  il  ne  s'inte- 
resse  pas  moins  a  la  jalousie  d'O- 
rosmane  ,  et  au  coup  qu'il  prepare 
a  Zaire  ,  parce  qu'il  sait  qu'elle  n'est 
point  infidelle. 
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La  tragedie  d'Abufar  offre  de 
grandes  beautes  de  style ;  1'auteur 
lui  a  donne  une  couleur  vraiment 
orientale,  mais  qui  n'est  pas  tou- 
jours  tragique  :  une  foule  de  beaux 
vers  semblent  plulot  appartenir  au 
genre  de  Pidylle,  et  on  sent  qu'une 
pareille  innovation  est  tout  a  fait 
contraire  aux  regies  du  bon  gout. 

Malgre  le  peu  de  succes  que  cetle 
tragedie  obtint  d'abord  ,  elle  s'est 
soutenue  au  theatre,  et  si  elle  ii'a- 
joute  point  a  la  gloire  de  Ducis  ,  son 
auteur^  elle  est  du  moins  digne  de 
sa  haute  reputation. 

Talma  a  etabli  le  role  de  Faran 
avec  beaucoup  dem^ritej  mademoi- 
selle Desgarcins  jouait  celui  de  Sa- 
lema  ;  et  madame  Petit ,  qui  s'etait 
chargee  par  complaisance  de  celui 
d'Odeide  ,  cut  le  talent  de  s'y  f'aire 
applaudir. 

Nous  avons  deja  dit  que  c'est  par 
le  theatre  qu'on  pent  juger  les  mo?urs 
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d'un  peuple  ,  et  les  progres  de  sa  ci-. 
vilisation.  Les  diverges  revolutions  , 
qui  s'operent  dans  la  forme  du  gou- 
vernement  et  dans  Pesprit    public, 
influent  ne'cessairement  sur  la  nature 
des  ouvrages  dramatiques.  Pendant 
le  regne  affreux  de  la  terreur ,  les 
theatres  e*taient  salis  par  des  pieces 
rdvolutionnaires  ,  aussi  degoutantes 
qu'immorales  :  apres  le  9  thermi- 
dor ,  on  y  representa  une  foule  d'ou- 
vrages  propres  a  faire  execrer  le  des- 
potisme  des  bourreaux  ,  et  a  rendre 
a  1'esprit  national  sa  direction  natu- 
relle    vers   les    idees   liberates.  Tel 
e'tait  le  but  de  la  coraedie  en  cinq 
actes  et  en  vers  ,  jouee  ,  pour  la  pre- 
miere fois  ,  sur  le  theatre  de  la  rue 
Feydeau ,  le  4  floreal  an  III ,  sous  le 
litre  de  Tolerant.  Ce  caractere,  peu 
dramatiqueen  lui-rneme,  ne  pouvait 
guere  etre  mis  en  scene  que  comme 
un  point  d'opposition  avec  un  into- 
lerant ;  mais  nous  le  croyons  trop 
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faible,  trop  monotone,  trop  douce- 
reux  pour  etre  un  caractere  princi- 
pal. Get  avis  fat  au  moins  celni  du 
public  ,  et  1'ouvrage  ,  dans  lequel  on 
applaudit  de  jolis  details ,  n'obtint 
qu'un  succes  mediocre,  trouble  par  de 
fre'quens  murmures.  Cependant  1'au- 
teur  fut  demande,  et  Saint-Phal  vint 
nommer  Demoustier,  qu'on  cut  de- 
vine  au  seul  choix  'de  son  sujet. 
II  fallait  que  le  Tolerant  fut  bien 
peu  susceptible  d'effet  ,  puisqu'il 
n'en  produisit  point  joue  par  Mole, 
Fleury  ,  Saint-Phal  ,  Daziucourt  et 
mademoiselle  Mezeray. 

Si  la  comedie  du  Tolerant  n'avait 
obtenu  au  Theatre  Feydeau  qu'uu 
demi-succes  ,  les  acteurs  ( ragiques  du 
meme  theatre  neiurent  pas  plus  heu- 
,reux  a  la  representation  de  Pison  , 
tragedie  en  cinq  actes ,  jouee  Je  12 
prairial  an  11 1.  Le  sujet  de  cette  piece 
est  absolument  le  meme  que  celui 
d'Epicharis  et  Neron  ,  et  certes,  elle 


est  loin  de  pouvoir  soufenir  la  con- 
currence. Le  plan  parut  faible,  la 
marche  lente  ,  le  style  froid  et  sans 
couleur.  L'auleura  craiut  de  s'ecar- 
ter  de  la  verite  historique  ,  et  Neron 
triomphe  au  denouement.  Nous 
croyons  que  le  poete  a  le  droit  de 
sacrifier  1'histoire  a  la  morale,  ou 
qu'au  moins  il  ne  doit  pas  la  mettre 
en  scene  quand  elle  ne  peut  que  re- 
tracerle  triomphe  du  crime.  Comme 
on  savait  que  cette  tragedie  etait 
1'ouvrage  d'un  jeune  homme  ,  le  pu- 
blic, indulgent ,  cr.ut  devoir  deman- 
mandei*  son  nom  :  cette  preuve  de 
bienveillance  etait  moins  une  re- 
compense qu'un  encouragement;  on 
vint  no  miner  Petitot. 

Le  Theatre  Feydeau  se  dedomma- 
geait  du  peu  de  succes  qu'obtenaient 
les  nouveautes  par  Taffluence  qu'at- 
tirait  la  reprise  de  VAmi  des  Lois. 
Cetouvrage,  cependant,  ne  produi- 
sit  pas  autant  d'effet  que  dans  la 
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nouveaute  :  les  circonstances  n'e- 
taient  plus  les  memes;les  homrncs 
qu'il  vouait  a  1'execration  publique 
avaient  presquetousexpiesur  1'echa- 
faud  et  leurs  crimes  et  leur  ambi- 
tion,  et  le  souvenir  d'un  scelerat 
n'excite  plus  une  indignation  aussi 
vive  que  le  spectacle  de  son  triom- 
phe  :  mais  le  public  se  rappela  que 
cette  piece,  qui  honore  le  talent  et 
le  courage  de  Laya,  avait  ete  jouee 
lorsque  les  oppresseurs  de  la  France 
etaient  presque  arrives  a  la  puissance 
supreme  ,  et  que  1'auteur  avait  alors 
attaque  de  front ,  non  leur  memoire, 
mais  leurs  personnes  et  leurs  com- 
plots.  On  se  plut  encore  a  payer  un 
tribut  de  reconnaissance  aux  artis- 
tes courageux  pour  qui  PAmi  des 
Lois  avait  ete  un  titre  de  proscrip- 
tion, et  presqu'un  arret  de  mort. 

Le  Theatre  de  laRepublique,  pour 
faire  oublier  qu'il  avait  ete  long- 
terns  oblige  de  composer  son  reper- 


foire  des  farcesgrossieres  ou  des con- 
cept ions  atroces   qu'enfanlaient  Jes 
poctes  de  la  terreur  ,  donna,  le  11 
prairial  ,  la  premiere  representation 
de  TartuJJe  Recolutionnaire ,  ou  la 
suite  de  tlmposteury  comedie   en 
trois  actes  et  en  vers.  11  etait  sans 
doute    te'me'raire    d'entreprendre  la 
suite  de  Tartu  fife  ,  et  de  se   placer, 
pour  ainsi  dire,  en  comparaison  avec 
un  grand  nom  et  un  ouvrage  subli- 
me :  mais  1'auteur  avait  fait  plus  ; 
i\    avait     imite    toutes     les    situa- 
tions de  la  piece  de  Moliere,  et  les 
avait    presentees   denuees    de  cette 
force  de  style  et  de  logique  qui  ca- 
racterise  ce  grand  maitre.  Tartuffe 
est  sorli    du   cachot    oil   1'aventure 
d'Orgon  1'a  fait  enfermer  :  la  revo- 
lution est  arrive'e,  et  Tartuffe  s'est 
fait  ultra- re volutionnaire.  II  atrou- 
ve  un  asile  dans  la  maison  de  Du- 
four,  homme  simple  et  credule,  et 
la,  comme  chez  Orgon  ,  il  seduit  la 
Tome  III.  17 
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femme  de  son  bienfaiteur  ;  il  le  de- 
tacbe  de  son  frere,  de  son  fils  ,  de 
1oule  sa  famille,  ct  finit  par  le  de- 
noncer  ,  pour  epouser  sa  femme,  et 
jotiir  de  ses  grands  biens.  Memes 
cpreuves ,  memes  moyens  que  dans 
Pouvrage  de  Moliere.  A  la  fin ,  Du- 
four  va  etre  traine  en  prison ,  lors- 
que  son  lils  parvient  a  decouvrir  la 
sceleratesse  de  Tartuffe  :  pour  der- 
niere' preuve ,  on  trouve  chez  ce 
monstre  lei  planche  aux  assign atst 
et  il  est  litre  a  la  vengeance  des 
lois.  Le  souvenir  de  la  piece  de  Mo- 
liere nuisitbeaucoup  au  succes  de  cct 
ouvrage ,  dont  le  style  e'luit  d'ail- 
Irtirs  faible  et  neglige.  L'auteur  ne 
f'ut  pas  demande. 

Les  comediens  du  Theatre  de  la 
Republique  trouverent  uu  ample  de- 
dommage  ment  dans  le  succes  bril- 
lantqti'obtint,  leiSthermidoranlll, 
Quint  us  Fabius ,  ou  la  Discipline 
Romaine ,  tragedie  eri  trois  actes  et 
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en  vers.  Papirius  Cursor  ,  dictateur, 
est.  appele  a  Rome  ;  il  laisse  le  com- 
mandement  de  son  armee  a  sou  gen- 
dre  Quintus  Fabius  Maximus  ,  avec 
la  defense  expresse  de  livrer  bataille 
a  1'ennemi.  Le  jeune  Quinlus  trouve 
1'occasion  de  detruire  1'arniee  sam- 
nite  ;  il  croit  devoir  oublier  1'ordre 
de  Papirius  pour  le  salut  de  la  pa- 
trie,  ilallaque  1'ennemi,  et  remporte 
une  victoire  complete.  Papirius  , 
moins  sensible  a  la  gloire  que  vien- 
nent  de  recueillir  et  Rome  et  son 
gendre ,  qu'aux  dangers  que  peut  en- 
trainer  cet  exemple  eclatant  d'indis- 
cipline  ,  veut  punir  de  mort  Quin- 
tus Fabius.  Ce  trait  de  Phistoire  ro- 
maine  avait  deja  fburui  une  t rage- 
die  a  Apostolo  Zeno ,  le  Corueille 
de  PItalie.  L'auteur  f'rancais  ,  sans 
rien  emprunter  a  Zeno  ,  a  su  sou- 
tenir  Pinteret  par  des  moyens  natu- 
rels ,  dans  une  tragcdie  qui  sen:ble 
n'offrir  qu'une  situation.  Cette  tra- 
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gcdie,  faite  pour  ajouter  a  la 
Ration  de  Legouve  ,  son  auteur,  fut 
treS'bien  jouee  par  Talma,  Baptisle 
aine,  et  pnademoisejle  Desgarcins. 

Le  28  vendemiaire  an  IV  ,  les  co- 
mediens  francais  de  Feydeau  don- 
nerent  la  premiere  representation  des 
Conjectures ,  comedie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Picard. 

'Get  ouvrage,  comme  tous  ceux 
de  1'auteur,  of'fre  des  details  extre- 
mement  comiques.  La  scene  se  passe 
dans  un  village  :  Prospere ,  jeune 
yoyageur ,  se  presente  che^  Michel 
pour  obtenir  rhospitalite.Rose,fille 
de  Michel,  Marguerite  ,  soeur  de  ce 
dernier,  et  urj  barbier,  leurvoisin, 
font  mille  conjectures  sur  le  voya- 
geur  r  ils  le  prennent  tour  a  tour 
pour  un  homme  fugilif ,  un  general 
d'armee  ,  un  banquier  ,  un  banque- 
routier,etc.,  jusqu'au  moment  ou  l'ar-» 
yivee  de  Pauline,  socur  de  Prospere  > 
/decouvre  qu'il  al  lait  rendre  1'honneur 
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a  cette  jeune  personne,  se'duite  pai? 
tin  infidele. 
Get    ouvrage   obtint    du  succes  ; 

maisla  faiblesse  dufonds  forca  Pan- 

I 

teur  a  le  remettre  en  trois  actes.  II 
fait  aujourd'hui  partie  du  repertoire 
riche  et  vane"  qu'il  exploite  lui- 
meme  au  Theatre  de  Louvois. 

Larochelle ,  qui  avait  quittd  le* 
Theatre  de  laRepublique  pour  ren- 
trer  avec  ses  anciens  camarades  , 
jouait  le  role  du  barbier  avec  beau- 
coup  d'originalite  :  cet  acteur  ,  au- 
quel  on  ne  rend  point  assez  de  jus- 
tice ,  a  toujours  un  jeu  franc ,  comique' 
et  exempt  de  charge  5  c'est  un  cles 
sujets  les  plus  precieux  de  sa  societe. 

La  quantite  immense  d'assignats 
emise  par  le  gouvernement  d'alors 
avait  fait  desFrancais  un  peuple  de 
marchands  et  d'agioteurs  ,  chacun, 
craignant  de  voir  perir  entre  ses 
mains  les  valeurs  dont  la  deprecia- 
tion augmentait  tous  les  jours,  cher- 
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chait  a  les  con  vertir  en  marchandises: 
les  magistrals  ,  les  poetes  nieme 
etaient  devenus  des  commercaus  ,  et 
c'est  de  cette  epoque  fameuse  que 
datent  tant  de  fortunes  acquises  au 
prix  de  la  bonne  foi ,  de  1'honneur 
et  de  la  probite.  Cettc  manie  uni- 
verselle  fournit  a  un  jeune  auteur 
dramatiqueune  petite  comedie  en  un 
acte  et  envcrs ,  intitulee  \VAgioteur, 
et jouee  ,  pour  la  premiere  fois,  le 
8  brumaire  de  Pan  IV ,  sur  le  Theatre 
de  la  Republique. 

Des  critiques  fines  et  delica- 
tes  qut'lques  scenes  comiques  ,  et 
une  versification  agreable,  contri- 
buerent  au  succes  de  cette  bluetle, 
dont  1'au.teur  est  Armand  Charle- 
magne. 

Ce  jeune  litterateur  a  debute  dans 
la  carriere  dramatique  par  des  ou- 
vrages  petillans  d'esprit  et  d'origina- 
lit^  :  mais  ,  rebute  de  toutes  parts , 
abreuve  de  degoiils  et  d'amertume  , 
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force  de  porter  aux  petits  theatres 
des  productions  qui  y  sont  sacrifices, 
il  parait  avoir  renonce  a  un  genre 
dont  1'intrigue  et  la  bassesse  s'empa- 
rent  si  facilement. 

Dira-t-on  encore  que  les  beaux 
arts  sont  encourages  ?  Les  debufs 
d'une  actrice  faible  et  sans  expe- 
rience font  tourner  toutes  les  tetes, 
et  ceux  d'un  auteur  qui  promet 
quelque  chose  a  son  siecle  sont  a 
peine  remarque's  :  Tune  voit  s'ouvrir 
pour  elletous  les  tresors  de  Padmira- 
tion  et  de  la  flatterie;  1'autre ,  en  butte 
a  la  censure,  al'envie  eta  toutes  les 
passions  haineuses  ,  se  voit  preferer 
un  bouffon  italien  ,  ou  un  charla- 
tan ,  a  qui  1'on  prodigue  les  encou- 
ragemens  que  reclame  le  veritable 
genie. 

C'est  une  idee  heureuse  d'avoir 
mis  en  scene  trois  amis  de  college 
qui  ,  ayant  suivi  une  carriere  diffe- 
rente  ,  se  retrouvent  an  milieu  du 
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monde  apres  une  longue  separation. 
I,es  souvenirs  de  lajeunesse  nous  con- 
solent  souvent  cles  inalheurs  de  la 
vie ,  et  1'imagination  aime  a  se  re- 
porter vers  ce  terns  ou  nos  premieres 
annees  etaient  a  1'abri  de  la  haine  et 
des  passions  qui  tourmentent  la  triste 
humanite. 

La  coniedie  en  trols  actes  et  en 
vers  ,  jotiee ,  pour  la  premiere  fois, 
le  28  frimaire  an  IV,  au  Theatre  de 
la  Republique ,  sous  le  titre  des 
jjmis  de  College  ,  honore  1'esprit 
et  le  coeur  de  Picard  ,  et  nous 
aimons  a  la  regarder  comme  1'utie 
de  ses  productions  qui  aient  le  plus 
de  droits  aux  suffrages  des  gens  de 
tettres  ,  et  a  1'estime  des  homines  de 
bien. 

CJermont ,  Derville  et  Robert  , 
eleves  au  meme  college  ,  se  sont  per- 
dus  de  vue :  le  premier  n'est  pas  de- 
venu  riche  ,  il  s'estfait  poete  ;  le  se- 
cond ,  parvenu  au  comble  de  1'opti- 
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lence,  passe  ses  jours  clans  la 
et  1'ennui ;  le  troisieme  ,  enHn  ,  a  em- 
brasse  I'e'tat  de  menuisier  ,  et  ce  bon 
artisan  nourrit  sa  vieille  mere  du 
produit  de  son  travail. 

Clermont,  presse"  par  le  besoin  , 
ne  peut  trouver  une  somme  de  trois 
mille  livres,  qui  lui  est  indispensable- 
ment  necessaire  :  il  se  rappelle  alors 
son  ancien  ami  de  college  Derville , 
et  vicnt  avec  confiance  lui  faire  part 
de  sa  malheureuse  situation. 

Celui-ci,  dont  les  richesses  ont 
corrompu  le  coeur  ,  lui  fait  un  ac- 
cueil  glace,  au  lieu  de  venir  a  son 
secours.  Jl  se  permet  sur  1'etat  de 
poete  qu'il  a  embrasse  des  remon- 
trances  decourageantes,  et  lui  donne 
des  conseils  avec  une  secheresse  et 
une  impudence  dont  le  sensible  Cler- 
niont  est  revoke. 

Tl  ne  sait  ou  porter  ses  pas  ,  lors- 
qu'il  rencontre  le  menuisier  Robert. 
Ce  brave  hoinme  le  recoit  avec  1'ef- 
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fusion  de  la  sincere  amitie  :  il  le 
presse  dans  ses  bras ,  1'interroge  avec 
interet  sur  sa  situation,  le  presente 
a  sa  vieille  mere ,  et  lui  prete  enfin 
les  trois  mille  livres  dont  il  a  be- 
soin  ,  en  lui  cachant  toutefois  qu'il 
est  oblige  de  vendre  urie  partie  de 
ses  effets  pour  completercettesomme. 
Surces  entref'aites,  Derville  se  trou- 
ve  mine  par  un  abus  de  confiance  : 
ses  deux  camarades  de  college  1'ap- 
prenuent ,  le  consolent ,  et  lui  off  rent 
tous  leurs  services.  Ce  trait  corrige 
Derville  ;  il  sent  ses  torts  ,  les  ab- 
jure ,  et  finit  par  s'associer  a  Robert. 
Get  ouvrage  est  rempli  de  details 
charmans  ,  et  de  traits  d'un  excellent 
comique.  L'auteur  y  a  introduit  un 
vieux  professeur  de  rhdtorique,  clont 
le  personnage ,  tout  a  fait  original,  est 
parfaitement  bien  joue  par  Duga- 
zon.  C'est  dans  ce  genre  que  Picard 
aurait  toujours  du  s'exercer  \  et  cer- 
tes  ,  il  travaillerait  plus  utilement 
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pour  sa  gloire  en  nous  offrant  des 
tableaux  dont  les  couleurs  resis- 
tent  aux  ravages  du  terns  ,  qu'en 
mettant  sous  nos  yeux  des  esquisses 
grotesques  ou  des  caricatures  qui 
peuvent  bien  exciter  le  gros  rire  , 
mais  qui  s'evanouissent  aussi  rapi- 
dement  que  la  mode  les  a  faitnaitre. 

Le  sujet  de  Myrra ,  tragedie  en 
trois  actes  et  en  vers  ,  jouee ,  pour  la 
premiere  fois,  sur  le  Theatre  Fey- 
deau  ,  le  12  nivose  an  I V ,  est  1'un  des 
plus  extraordinaires  et  des  plus  ha- 
sardes  qu'on  ait  jamais  mis  a  la 
scene  ;  on  va  en  juger  par  une  courte 
analyse : 

Myrra  est  sur  le  point  d'epouser 
Periandre,  jeune  heros  estime  de 
toufe  la  Cirece  :  Cynire ,  pere  de 
JNlyrra;  Antioppe  ,  sa  mere  ,  se  re- 
jouissent  de  cette  union ,  et  Myrra 
elle-meme  y  a  consent!  ;  mais  elle 
parait  devoree  par  une  sombre  dou- 
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leur ,  et  ses  parens  s'en  inquiefent  et 
s'en  affligent. 

Elle  n'a  pu  donner  son  coeur  a 
Periandre;  il  appartient  a  un  autre  : 
elle  brule  d'un  amour  criminel  pour 
Cynire,  son  pere.  On  veut  penetrer 
cet  horrible  secret  :  elle  le  cache  a 
tout  ce  qui  1'entoure;  elle  evite  son 
pere  avec  soin  ,  et ,  resolue  a  fuir  les 
lieux  qu'ilhabite,  elle  presse  i'heure 
de  son  union  ,  sollicite  un  prompt 
depart. 

Enfin  le  jour  de  son  hymen  arrive  : 
1'autel  est  prepar^  ,  les  epoux  sont 
dans  le  temple.  Le  pretre  s'avance 
pour  remplir  son  ministere  ,  lorsque 
tous  les  presages  lui  annoncent  qus 
le  sanctuaire  des  dieux  est  profane 
par  des  affections  criminelles  :  les 
pretres  ,effrayes  ,  sortentdu  temple; 
la  ceremonie  est  interrompue  :  Pe- 
riandre,  au  desespoir,  va  chercher 
la  mort.  Cynire  veut  arracher  du 
eceur  de  sa  filie  son  fatal  secret  5  il 
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la  menace  de  sa  malediction ,  et  1'in- 
fortunee  laisse  alors  echapper  1'aveu 
de  sa  flamme  criminelle,  et  s'en  pu- 
nit  en  se  donnant  la  mort. 

L'amourincestueux  qui  fait  la  base 
de  celte  tragedie  est  revoltant  :  en 
vain  1'auleur  a-t-il  voulu  s'etayer  de 
1'exemple  dePhedre;  celle-ci  n'est 
point  la  mere  d'Flypolite  :  la  pas- 
sion d'une  jeune  fille  pour  sou  pere 
est ,  d'ailleurs  ,  bien  plus  crimiiielle , 
etnousdoutons  que  Racine  lui-meme 
ait  pu  faire  supporter  a  la  scene  un 
pareil  sujet. 

L'auteur  de  cette  tragedie  1'a  trai- 
tee  avec  un  talent  bien  rare  a  1'age 
de  vingt-deux  ans  ;  i\  est  malheureux 
qu'il  ait  choisi  un  cadre  aussi  ingrat, 
et  on  doit  juger ,  par  le  merite  qu'il 
y  a  de veloppe ,  de  celui  qu'il  ferait 
briller  dans  uu  ouvrage  dontleplan 
serait  mieux  concu  ,  et  le  fonds  plus 
rapproche  de  nos  moeurs  et  de  nos 
habitudes.  Le  public  crut  lui  de» 


voir  des  encouragemens ;  il  le  de- 
manda  a  grands  cris ,  et  on  vint  lui 
nommer  Souriguiere.  (*) 

Le  Reveil  du  Peuple  et  la  Marseil- 
laise ont  excite  de  longs  debats  dans 
DOS  theatres  :  ces  cris  de  ralliemens 
des  factieux  y  retentissaient  tour  a 
tour  par  une  espece  de  transaction 
dont  la  convention  nationale  elle- 
meme  avait  donn^  1'exemple  en  fai- 
sant  chanter  alternativement  les 
deux  hymnes  dans  son  sein. 

La  fameuse  journee  du  r3  vende- 
miaire  fit  a  jainais  disparaitre  le  Re- 
veil  du  Peuple ,  et  chaque  soir  la 
musique  des  spectacles  executait  , 
par  ordre  ,  des  morceaux  patrio- 
tiques. 


(*)  Ce  jeune  homme,  que  d'heureuses  dis- 
positions et  un  debut  brillant  semblaient  de- 
voir attacher  au  theatre  ,  s'est  malbeureuse- 
ment  hnc6  dans  la  carriere  politique.  Pros- 
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Les  assistans  ,  las  dc  revolution  , 
ecoutaient  avec  indifference,  et  sou- 
vent  avec  peine ,  des  airs  qui  leur 
rappelaient  de  facheux  souvenirs  ; 
quelques  dtourdisfirent  meme  eclater 
des  signes  d'improbation ,  et  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  alarmer 
ce  directoire  executif ,  dont  la  pusil- 
lanimite  devait  fairepresager  la  pro- 
chaine  destruction. 

v  Peu s'en  fallut  que  de  simples  plai- 
santeries  ne  fussent  erige'es  en  cons- 
piration;  etnous  croyons  devoir  pu- 
blier  la  lettre  qu'ecrivit ,  a  cette  oc- 
casion ,  le  ministre  de  la  police  Mer- 
lin de  Douai ,  (*)  pour  donner  une  idee 


crit  au  18  fructidor  ,  il  a  du  regretfer  sa  pre- 
rai^re  vocation  :  apres  une  longue  travers^e, 
il  viendra  sans  doute  se  reposer  dans  le  sein 
des  muses. 

(*)  Aujourd'hui  commissaire  du  gouver- 
nement  pres  le  tribunal  de  cassation. 
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ties  petits  moyens  qu'employait  ce 
burlesque  gouvernement : 

Au  general  en  chef  de  I'armee  de 
Vintcrieur. 

Paris ,  le  20  niv6se  an  IV. 

/- 

«  Je  suis  informe,  general,  qu'hier, 
«  au  Theatre  de  la  rue  Feydeau  , 
«  les  airs  cheris  des  re*publicains 
«  n'ont  etc  accueillis  que  par  des 
«  huees.  Que  devient  done  1'arrete 
«  du  directoire  executif  qtii  enjoint 
«  a  tousles  entrepreneurs  et  proprie- 
«  taires  des  spectacles  de  Paris  de 
«r  les  faire  jouer  chaque  jour  avant 
«  le  lever  dela  toile?  Je  vous  charge 
«  de  vous  tenir  pret  a  faire  arreter 
*  sur-le-champ  ,  et  en  flagrant  delit , 
«  tons  ceux  qui  contreviendraient  a 
«  1'arrete  du  directoire  executif,  et 
«  jecompte,  a  cet  egard  ,  sur  votre 
«  zele  et  gur  votre  ferraete. 

«  MERLIN.  » 


Tlfauf  convenir  que  leseimn.. 
en  lisant  depareilles  leltres,  devain,i 
se  faire  une  idee  singdliere  de  nofre 
patriotisme,  et  on  ne  doit  plus  s'e- 
fonner  s'ils  refusaient  de  croire  a  la 
stabilite  d'un  gouvernement  qui  an- 
noncait  lui-meme  a  1'Europe  le  pen 

de  cas  qu'on  faisait  de  son  auto  rite. 
1 

Pour  prouver  combien  les  pros- 
criptions avaient  refroidi  I'enthou- 
siasme  revolutionnaire  ,  il  npus  suf- 
fira  de  comparer  Teffet  que  produi- 
gait  ,  en  1792  ,  la  Mort  de  Cesar 
avec  I'accueil  qu'elle  recut  apres  le 
9  tbermidor  :  on  doit  se  rappeler 
que  les  declamations  sanguinaires  de 
Cass  us  ,  et  les  fureurs  patricides  de 
Brutus  etaient  toujours  couvertes 
d'applaudissemens  ,  tandis  que  les 
discours  de  Ce*sar  et  la  b^lle  ha- 
rangue d'Antoine  u'ctaient  entendus 
qu'avec  la  plus  grande  defaveur.  A 
la  remise  de  cet  ouvrage  an  Theatre 
Fey:leau  ,  toutes  les  maximes  revo- 
Tome  III.  1 8 
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lutionnaires  parurerit  repoussantes; 
Brutus  et  les  conspirateurs  remains 
rappelereht  les  jacobins  modernes  : 
lediscourscl'Antoineexcita  ,  aucon- 
1raire,.le  plus  vi£  enthousiasme,  ct 

le  sort  malheureux  de  Cesar  le  plus 

i  '• 

tendre  mteret. 
i 
C,e  rapprochement,  qui  appartient 

autant  a  1'histoire  de  la  revolution 
qu'a  celle  d.u  theatre ,  nous  a  parn 
curieux ,  et  nous  avons  dii  1'offrir 

an  public. 

J^  .  ... 

Ce  qui  ne  paraitra  pas,  moms  bi- 
zarre, c'est  que  1'on  ait  cherche.  a 
faire  un  crime  aux  comediens  fran- 
cais  de  cette  nouvelle  direction  de 

3 

1'esprit  public  ,  et  que  les  apotres  de 
Tanarcbie  aient  provoque  centre  eux 
des  mesures  de  severite  ,  en  s'ap- 

.    ;  •       _        ;         ,         •         ,  '  P 

puyant  sur  la  ridicule  supposition 
que  les  acteurs  charges  cles  roles  re- 
publicains  les  avaient  mal  joue's  a 
desseio  ,  (andis  que  ceux  qui  rem- 

plissaient  les  persoonages  royalistes 

F  r  o  j 

1  9  - ..;    7 


avaient  eu  1'incivisme  de  les  rendre 
avec  beaucoup  de  talent. 

Lesreceveurs,  lesouvreuses  mc*me 
ne  furent  point  a  1'abri  des  clenon- 
ciations  :  on  les  accusait  de  se  servir 
du  mot  monsieur ,  et  de  ne  jamais 
employer  celui  de  citoyen. 

Une    circonstance    malheureuse 
acheva  de  faire  eclater  la  tempete 
qui  se  formait  depuis  long  terns  :  la 
premiere  representation  de  la  piece 
intitulee  :  les  Reclamations  conlre 
I'Emprunt  Force  ,  qui  n'etait  que 
1'apologie  de  cette  taxe  desastreuse, 
fiit  a  peine  entendue  au  milieu  des 
sifflets.  La  chute  de  cette  ceuvre  tres- 
rnediocre  de  Dorvigny  acheva  d'in- 
disposer  1'autorite ,  et  le  directoire 
executif ,  par  tin  ridicule  arrete  en 
date  du  8  ventose ,  ordonna  la  clo- 
ture  d'un  club  d'anarchistes,  d'une 
taverne ,  d'une  maison  dejeu ,  d'un 
cabaret,  del'eglise  de  Saint- Andre 
et  du  Theatre  de  la  rue 
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Ce  fut  en  vain  que  les  gens  de 
lettres ,  les  artistes  et  plusieurs  re- 
presentansdu  peuple  (*)  reclamerent 
centre  cet  acte  vexatoire;  la  cloture 
dura  plus  d'un  mois  ,  et  ce  ne  fut  que 
le  1 3  germinal  suivant  qu'il  fut  per- 
misaux  acteurs  de  reprendrele  cours 
de  leurs  representations. 

Thalie,  prive'e  de  ses  plus  dignes 
soutiens,  se  vit  encore  enlever  une 
celebre  actrice  :  M.lle  Dangeville  , 
retiree  depuis  long-terns  du  theatre, 
ou  elle  remplissait  avec  tant  de  dis- 
tinction les  roles  de  soubrette,mou- 
rut  dans  un  age  tres-avance  ,  et  eni- 
porta  les  regrets  de  tous  les  amis  des 
arts  et  des  talens. 

Le  jour  meme  de  1'ouverture   du 


(*)  F^lix  Faucon,  connu  en  littdrature  par 
des  po&ies  fugitives  ,  a  £crit ,  a  ce  sujet,  au 
directoire  ex^cutif ,  une  letire  qui  honore  a  la 
Ibis  SOD  esprit  et  sou  cceur, 
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Theatre  Feydeau ,  celui  de  la  Ke- 
publique  donna  la  premiere  repre- 
sentation du  Le'vite  d'Ephraim ,  tra- 
gedie  en  trois  actes  et  en  vers. 
Lemercier  a  puise  son  sujet  dans 
un  ouvrage  de  J.-J.  Rousseau  ;  mais 
ce  qui  plait  dans  un  poeme  on  dans 
un  roman  ,  ne  convient  pas  toujours 
au  theatre  ,  et  si  1'auteur  etit  ete  bien 
pe'netre  de  cette  verite,  il  n'eiit  sans 
do ute  pas  trac^  1'action  horrible  et 
revoltante  d'un  homme  qui  coupe  sa 
fern  me  en  morceaux. 

.   .  .  , Je  fis  de  sea  niembres  ^pars  , 

Pour  les  douzc  tribns ,  douze  sanglantes  parts. 

Aussi  cette  piece  n'obtint-elle  qu'un 
succes  d'estime  du  a  de  grandes  beau- 
tes  de  details  ,  et  a  des  scenes  vrai- 
ment  tragiques  :  elle  con  fir  ma  les 
heureuses  esperances  que  1'auteur 
avait  deja  fait  concevoir  de  son  ta- 
lent dans  sa  tragedie  <\e  Me/eagre  ,  et 
dans  son  drame  de  Lovelace,  et  le  pu- 
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blic  y  vit  pour  1'avenir  1'heureux 
presage  de  succes  plus  eclatans. 

Cette  tragedie  fut  bientot  suivie 
d'une  autre,  ayant  pour  titre  :  Caton 
d'Utique  ,  et  jouee ,  pour  la  pre- 
miere fois ,  sur  le  me  me  theatre ,  le 
27  germinal  aa  IV. 

Tout  le  monde  connait  le  stoi'- 
cisme  de  ce  fameux  Romain  ,  qui 
s'unit  d'abord  avec  Ciceron  centre 
Catilina  ,  et  qui  devint  ensuite  1'un 
des  plus  redoutables  adversaires  de 
Cesar. 

La  bataille  de  Pharsale  ayant  as- 
sure son  triomphe ,  Caton  se  renferma 
dans  Utique,et,  apres  avoir  passe 
une.partie  de  la  nuit  a  lire  le  cha- 
pitre  de  Platon  sur  1'immortalite  de 
Tame  ,  il  se  plongea  son  epee  dans 
le  sein,  pour  ne  pas  etre  temoiii  de 
1'asservissement  de  sa  patrie. 

Ce  trait  d'histoire  avait  deja  etc 
mis  plusieurs  fois  sur  la  scene  fran- 
caise.Descbamps  tit  represent  ersatra- 
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gedie  de  Caton  en  171 5 ;  celle  de  1'ab- 
be  Abeille  (*)  fut  jouee  sous  le  nom 
d'un  come"dien  nomme  Lalhuilerie  j 
Poinsinet de  Sy  vri, au leur  de  Briseis , 
s'est  aussi  empare  de  ce  sujet  j  et , 
euBn  ,  Victor  Campagne  en  a  fait 
im primer  une  quelqtie  terns  avant  la 
representation  de  celle  dont  nous 
rendons  compte. 

Le  plan  de  celle-ci  est  severe ,  et 
le  style  de  Pouvrage  pur ,  harmo- 
nieux  ,  et  on  voit  que  1'auteur  a  etu- 
die  les  grands  modeles. 

On  pourrait  cependant  lui  repro- 
cher  un  peu  de  secheresse  ,  el  telle 
est  sans  doute  une  des  causes  qui 
ont  nui  au  succes  de  cette  tragedie. 
La  scene  ou  Caton  se  fait  apporter 
le  corps  de  son  fils  pour  en  contem- 


(*J  Get  auleur  n'osait  plus  mettre  son  nom 
a  ses  ouyrages  depuis  1'aventure  si  connue 
qui  arriva  a  la  representation  de  son  Ange- 
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pier  les  blessures  ,  et  le  suicide  froid 
et  raisonne  du  heros  d'Utique ,  qui 
prend  d'une  main  le  livre  de  Platon  , 
et  de  1'autre  le  poignard  dont  il  se 
perce,  ne  produisirent  qu'un  md- 
diocre  eflfet.  La  dissolution  de  nos 
moeurs  ,  notre  profond  egoi'sme  nous 
empechent  de  prendre  un  interet 
bien  vif  a  des  actions  que  nous  trou- 
rons  sublimes,  mais  que  nousregar- 
dons  comme  impossibles ,  ou  comme 
fabuleuses. 

L'auteur  de  cet  estimable  ouvrage 
est  un  jeune  litterateur  nomme  Saint- 

lio  ,  jou^e  en  1673.  C'est  dans  cette  trag<5- 
die  que  deux  princesses  paraissant   sur  le 
theatre  ,  la  premiere  ouvrit  la  scene  par  ce 
vers : 
Vous  souvient-il ,  ma  soenr  ,  du  feu  roi  notre  p&re  ? 

La  seconde  actrice  ayant  perdu  la  me'moire, 
et  ne  re"pondant  point,  un  plaisant  du  par- 
lerredittouthaut : 
Mafoi ,  s'il  ni'en  souvif  lit ,  il  ne  m'en  souvicnt  gn^re» 


Marcel.  II  promettait  a  la  scene 
francaise  tin  auteur  distingue*  ;  mais 
la  persecution  ,  les  dugouts  1'ont 
sans  doute  rebute  comme  tant  d'au- 
tres.  C'est  une  nouvelle  preuve  a 
opposer  aux  hommes  qui  nous  pre- 
ehent  tous  les  jours  que  1'art  drama- 
tique  est  encourage. 

Oscar  >  tragedie  en  cinq  actes  et 
en  vers  ,  fut  joue ,  pour  la  premiere 
fois  ,  le  14  prairial  suivant ,  sur  le 
meme  theatre ,  et  son  succes  ne  fut 
guere  plus  grand  que  celui  des  deux 
ouvrages  dontnousvenons  de  parler. 

La  scene  se  passe  en  Ecosse  ,  au 
terns  et  au  pays  des  Bardes.  Mal- 
vina,  Spouse  de  Dermid  ,  est  separee 
de  lui  depuis  plusieurs  annees  5  il  a 
etc  emmerie  prisonnier  par  un  roi 
scandinave  ,  et  on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu.  Oscar,  ami  de  Dermid , 
a  fait  de  vaines  recherches  pour  le 
de'couvrir ,  et  il  annonce  a  Malvina 
1'inutilite  de  ses  efforts.  Oscar  a  con- 
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eu  ,  depuis  long-terns ,  pour  elle  tm 
amour  qu'elle  eprouve  elle-meme ; 
mais,  fideles  aux  lois  de  1'honneur 
et  de  1'amitie  ,  ils  se  cachent  avec 
soin  une  tendresse  dont  ils  auraient 
a  rougir. 

Bientot  on  annonce  1'arrivee  d'un 
vieillard  qui  a  ete  fait  prisonnier 
avec  Dermid ,  et  qui  s'est  echappe 
avec  lui  de  1'endroit  oil  il  etait  eii 
csclavage  ;  il  apprend  que  Dermid  a 
peri  dans  un  naufrage ,  au  moment  de 
revoir  sa  patrie  ,  et  que  son  dernier 
vosu  a  etc  qu'Oscar  devint  1'epoux 
de  Malvina ,  et  le  vengeur  de  son 
fils. 

Les  amans  ne  craignent  plus  alors 
de  s'avouer  leurs  sentimens  :  les  Bar- 
des  les  pressent  d'accelerer  le  mo- 
ment de  leur  union  ,  et  elle  doit  eire 
celebree  le  lendemain  ,  lorsque  tout 
a  coup  on  annonce  le  retour  de  Der- 
,  mid  et  de  son  fils. 

Oscar  est  dechire  par  les  serpens 
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dfe  la  jalousie  ;  e'gare' ,  furieux  ,  il 
vole  a  la  rencontre  de  Dermid ,  qu'il 
frouve  arrete  dans  uneepaisse  foret, 
ou  son  fils  repose  sur  un  tombeau. 

La  vue  de  son  ami  fait  rentrer  le 
calme  dans  son  cosur  :  il  1'embrasse 
tendrement,  il  lui  avoue  meme  son 
malheureux  amour.  Dermid  le  plaint- 
mais  ,a  quelques  expressions  quirap- 
pellent  ses  droits  d'epotnc  ,  Oscar 
rentre  en  furenr,  il  tire  son  epeej  un 
combat  s'engage  :  Oscar  ,  de'chire  de 
remords ,  semble  f nir  ;  mais  ils  se 
rejoignent  et  se  perdent  dans  1'epais- 
seur  de  la  for  el. 

Oscar ,  egare  ,  reparait  bientot  : 
il  a  le  sentiment  d'un  crime ,  sans  en , 
avoir  le  souvenir  ;  il  ne  sait  s'il  a  tue 
Dermid  ,  mais,  dansun  reve  affreux, 
il  1'a  vu  expirant  sous  ses  coups. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Dermid 
parvient  bientot  chez  les  Bardes  :  ils 
sont  persuades  qu'il  s'est  frappe  lui- 
meme  ,  et  ils  pressent  de  nouveau 


I'union  d'Oscar  et  de  Malvina.  Dans 
ce  moment,  on  apporte  1'epee  trouvee 
dans  le  flanc  de  Dermid  ;  c'est  celle 
d'Oscar  J...  11  fre'mit  en  Ja  reconnais- 
isant.  Malvina  lui  presente  son  tils , 
dont  il  va  devenir  1'appui;  mais  1'en- 
fant ,  qui ,  dans  la  t'oret ,  s'etait  re- 
veille au  bruit  <lu  combat  y  et  avait 
vufrapper  son  pere,  s'ecrie:  Fuyons; 
il  a  tue  mon  pere  !  L'horreur  et  la 
consternation  deviennent  g&ierales. 
Oscar  se  donne  la  mort. 

Les  trois  premiers  actes  de  cette 
tragedie  obtinrent  des  applaudisse- 
mens  nombreux  et  merites  ;  le  qua- 
trieme  n'excita  q.ue  de  I'horreur, 
et  le  cinquieme  fut  si  mal  recu  du 
public  ,  que  Pauteur  se  vit  oblige  de 
le  changer  entierement. 

La  scene  ou  Dermid  egorge  un 
ami  innocent  parut  et  paraftra 
toujours  revoltante  :  en  vain  vou- 
drait-on  la  justifier  par  1'exemple  de 
Seide  et  par  celui  d'Orosmane  ;  1'un 
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croit  obeir  a  la  voix  de  Dieu,  et 
1'autre ,  en  frappant  Zai're  ,  croit  pu- 
nir  une  amante  infidelle.  Au  reste, 
1'ouvrage  est  ecrit  avec  chaleur;  il 
offre  un  grand  nombre  de  beaux 
vers  ,  et  quoique  ce  ne  soit  point  le 
meilleur  de  d'Arnaud,  il  ne  peut 
qu'ajouter  a  sa  reputation. 


FIN    DU    TOME    TROIS1EA1E, 
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ERR  A  T  A  pour  le  tome  premier. 

Page  3y  ,  ligne  1 5  ,  au  lieu  de  seul ,  llsez 
seuis. 

Page  5 1  ,  ligne  i3  ,  au  lieu  de :  infeclee  , 
lise.z  iiifecle. 

Page  58  ,  ligne  18 ,  au  lieu  de  :  et  croit , 
llsez  se  croit. 

Page  6 1  ,  ligne  5  ,  au  lieu  de  tronc  ,  lisez 
trone. 

Page  69  ,  ligne  9  ,  au  lieu  de  feu,  lisez 
jeu. 

Page  79 ,  ligne  12,  au  lieu  de  :  inabile , 
lisez  inliabile. 

Page  86  ,  ligne  5,  au  lieu  de:nous  avons 

j-a  dit ,  lisez :  on  verra  bientot. 
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